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On a distingué ceux-là parce qu’ils 

nous excitaient personnellement le 

poil du menton: Daniel Hélin et ses 

rimes acérées, Les Extincteurs et 

leur délire improvisé, Loco Locass et 

leur logorrhée engagée, Les Batinses 

et leur folkiore dépoussiéré, mais on 

aurait pu tout aussi bien vous causer 

dans le détail et avec autant d’en­

thousiasme des quelque 46 autres 

artistes proposés du jeudi 2 au sa­

medi 11 novembre à la Maison de la 

culture Frontenac, au Lion d’Or, au 

Cabaret et au Zest dans le cadre du 

Coup de cœur francophone, quator­

zième du nom. Nouveau spectacle de 

Gilles Vigneault, rare passage des 

McGarrigle, marathon théâtral, dé­

couvertes en masse (Néry, Cornu, 

Michel Marchildon), revoyures bien­

venues (Jean Rabouin, Luc de Laro- 

chellière, Sylvie Laliberté), belles vi­

sites (Juliette, Daran, Françoise At- 

lan) et soirées thématiques (vendre­

di hip-hop, samedi ska, Le conte est 

bon, Les Uns et les Ours), cette pro­

grammation n’a que du cœur et des 

bons coups. La vie, hélas, n’a pas 

tant de cœur: il faut choisir. Au coup 

par coup. Commencez toujours par 

ces quatre-là.

Loco Locass JACQUES NADEAU LE DEVOIRune chanson
Les Extincteurs

La chaise musicale réinventée
SYLVAIN CORMIER

Au bout du fil, Dgill Verhelle, chanteur du groupe belge d’impro 
musicale Les Extincteurs, s’avoue le premier étonné. Là-bas, à 
Bruxelles, plus précisément à l’Espace Arlequin, le concept de 
ce que les Bruxellois appellent l’Impro Session est florissant, donnant 

lieu depuis huit ans à des joutes de haut calibre entre formations 
aguerries. Alors qu’ici, rien. Que dalle. Comment se fait-il donc qu’au 
Québec, terre d’origine de l’impro théâtrale, patrie de la LNI, pareille 
expérience ne fut jamais tentée? «Les fondateurs de concept ont essayé 
me fois, glisse Verhelle, mais ça n 'avait pas porté intérêt chez vous.» Ah.

C’est seulement maintenant, allez comprendre, qu’il y a engoue­
ment. Mazette, c’est déjà le tabac! Au dévoilement de la programma­
tion du Coup de cœur francophone, c’est le spectacle des Extincteurs 
qui a attisé toutes les curiosités. Impro musicale, vous dites? Oreilles 
dressées, queue à l’arrêt. Quid? Mais comment fait-on? C’était écrit 
dans le programme, mais laissons Verhelle expliquer le truc, histoire 
de ne pas être ravi pour rien: «On prend tous les grands chanteurs anglo­
phones et francophones connus et tous les styles musicaux possibles et ima­
ginables, le reggae, le blues, le ska, le grunge, la techno, la miisique afri­
caine, le grégorien, etc. En plus, on prend un thème verbal. C’est le public 
qui choisit.»

Des fiches sont remplies: Les Extincteurs pigent dans un chapeau, 
puis s’exécutent. Notez qu’il ne s’agit pas d’une joute entre équipes: le 
groupe se mesure en fait aux spectateurs. «Par exemple, le public de­
mande Aznavour en musique russe avec comme thème verbal... l'éclipse 
solaire. On a 30 secondes pour se concerter, puis on y va: on essaiera 
d’imaginer la rencontre entre le soleil et la lune à travers le répertoire 
d’Aznavour, mais comme si on était en Russie. Ça peut donner des his­
toires délirantes... »
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Le terrain vierge
Parfois, ma mémoire historique m’apparait 

comme des fragments de passé attrapés par- 
ci par-là puis raboudinés ensemble tant bien 
que mal. D ne fallait pas trop compter sur une école qui 

carburait à la démonisation d'Amérindiens en oubliant 
de préciser leur condition d’envahis. Le contenu des 
cours d’histoire qui me furent dispensés s’amenuisait 
après l’épisode de la Conquête. Faute de savoir quoi en 
dire, les professeurs passaient vite ou pas du tout sur les 
hauts faits de Louis Riel, que je confondais avec l’aven­
ture des Patriotes, sachant qu’il y avait héros quelque 
part, mais où, et pour quelle cause au juste? Ça...

De grands pans de notre histoire ne me frirent jamais 
enseignés. Mes connaissances en la matière furent 
donc par la suite grappillées au petit bonheur la chance, 
lisant ceci, écoutant cela, nourrie en partie de tradition 
orale, avec des trous dans le fromage, autodidacte de la 
chose, quoiqu’ayant traversé le circuit scolaire, comme 
bien des Québécois de plusieurs générations, en som­
me. Banale et pathétique trajectoire s’il en est 

Au départ mon imagination chercha pourtant à s’in­
filtrer par les trous béants des carences institution­
nelles. Québec, ma ville natale, offrait dans ses rues et 
ses rocs des bribes d’histoire entremêlées de légende. 
Je lui ai demandé de me servir de guide. De l’anse au 
Foulon, on regardait avec effroi l’étroite falaise par la­
quelle les Anglais à tunique rouge, avec l’aide d’un 
traître en nos rangs, avaient pu gravir le cap Diamant en 
cette nuit fatidique de septembre 1759 où notre destin 
collectif bascula. Dans le musée de mon école était ex­
hibé le crâne jauni de Montcalm, le héros vaincu, en sa 
boîte de verre, à côté des broderies huronnes et des 
souvenirs de Marie de l’Incarnation qui avait fondé les 
Ursulines en ce Nouveau Monde hostile, enseigné aux

Odile
Tremblay

«sauvagesses» et écrit des lettres d’un mysticisme si 
teinté d’érotisme qu’on en restait étrangement trou­
blées. Notre histoire circulait en filigrane dans ces 
vieux murs suintant encore la Nouvelle-France, aux 
pierres cramponnées à une époque fantôme, niant 
presque une conquête anglaise subie les dents serrées.

Le passé de mon peuple m’apparut très tôt comme 
un continent mystérieux, plein de morgue colonisatrice, 
puis de hontes, de défaites, de rancunes. Je ne compre­
nais pas pourquoi notre devise était «Je me souviens» 
quand on semblait vouloir oublier tant de choses. Je ne 
le comprends toujours pas, d’ailleurs. Il m’a toujours 
semblé qu’on aurait dû apporter un soin particulier à 
l’enseignement du français et de l’histoire ici, pour la 
bonne et simple raison que ces deux matières-là jon­
glent avec un fragile sentiment d’identité. Mais basta!

On ne se souvient de rien, ou de si peu. Autant le re­
connaître. C’est sur les cendres des manuels mal écrits 
ou jamais parcourus que la télé doit rallumer le flam­
beau de l’enseignement de l’histoire. Reste à ouvrir son 
petit écran et à pilonner pour pallier nos pannes de mé­
moire. Du côté d’Historia? Euh, non! Enfin... pas trop 
souvent Le canal paraît décidément trop indigent pour

de notre histoire
tricoter des émissions nationales très animées. Guère 
très racoleurs, les shows de chaises, à l’heure d’évo­
quer les grands enjeux d'antan. Il faut dire qu’au Qué­
bec, notre histoire s’est infiltrée dans la tête des gens 
par le biais de la fiction. Nourrie, au fil des décennies, 
de Séraphin et de filles de Caleb, elle réclame désor- 
niais, pour germer un tant soit peu, du mouvement de 
l’émotion, des paysages grandioses, des personnages 
qui pleurent qui souffrent qui aiment des mousquets 
crachant des soldats mourant au champ d'honneur, la 
main sur le cœur. Et des sous. Beaucoup de sous.

Ça tombe bien, remarquez: tous ces ingrédients se 
retrouvent bel et bien incorporés dans la marmite de la 
série présentée à la SRC-CBC. Mais oui, comme X, Y et 
Z, je me suis assise dimanche soir dernier devant le 
premier épisode de cette saga. Allez rater ça. C’était 
avant de me faire expédier le making o/du gigantesque 
chantier télévisuel et des extraits des volets à venir, en 
plus du livre (plus subtil), du calendrier, alouette!

Noyée sous le flot historique canadien soudain dé 
versé en trop-plein, j’ai quand même remarqué au vol 
le manque de naturel d’acteurs lâchés fin seuls face à la 
caméra pour lire leurs textes, noté aussi, un coup par­
tie, le côté pompier de l’image léchée mur à mur pour 
faire grandiose. Il faut que ça racole, alors ça racole. 
Quand même, me suis-je dit, une mégasérie pleine de 
fric, de souffle et d’anecdotes comme celle-ci est bel et 
bien capable d’accrocher le public à travers le récit de 
son histoire méconnue. Rien de tel qu’un suspense pré 
servé. Les enseignants ont si peu divulgué le punch 
avant (à moins que leurs élèves ne se soient endormis 
dessus). Les hommes de Cartier perdront-ils leurs 
dents sous l’assaut du scorbut? Le spectateur, qui igno­
re la réponse, reste en haleine. Suite au prochain épiso­

de. Ahhh! Il y sera. Promis. Forcément l’histoire natio­
nale est encore un scoop ici.

Soyons honnêtes: c’est plutôt bien foutu, dans le gen­
re superproduction télévisuelle, avec du contenu en 
plus. Et habile. En sous-texte, l’aventure marie le Qué 
bec aux Rocheuses, récupère les Premières Nations, 
scelle la poignée de main entre deux solitudes pour une 
fois capables de présepter l’histoire sous le même 
angle, toutes chaînes d’Etat unies. Que voulez-vous de 
mieux? Ne manque au bonheur de Sheila Copps que 
Robert Guy Scully, ses mains agiles et son glas des 
grands jours pour y attacher le pompon d’une grande 
réconciliation nationale. Parce qu’il ne faut pas se leur­
rer le capital politique de l’opération «cours d’histoire 
du Canada d’un océan à l’autre» atterrit dans la cour de 
la ministre du Patrimoine. Un point pour la feuille 
d’érable. Si les Québécois avaient mieux connu leur his­
toire, ils auraient quand même pu comparer leurs 
propres références à celles qui surgissent à l’écran, se 
faire une interprétation tout seuls, combler les creux. 
Tout n'est pas dit dans cette série. Tout ne prétend pas 
être dit non plus. Les textes choisis en archives sont vé 
ridiques mais constituent en bout de piste des choix de 
consensus anglos-francos.

Tant mieux si l’histoire aspire à moins de partisane- 
rie, mais si cette série lourde et apaisante est appelée à 
devenir la référence au passé pour bien du monde, c’est 
faute de recul, dé points de comparaison, parce qu’elle 
atterrit en terrain trop vierge, en somme. Elle aura alors 
raté sa cible. S’instruire à plusieurs sources serait telles 
ment plus brillant de notre part Doit-on vraiment lais­
ser la télé combler seule, et à sa façon, tous les ràdsde- 
poule laissés dans le sillage de l’école? Dangereux, ça.. 

o t rein blay<àlede vo i r. com

L’histoire tordue d’un vieux monsieur
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V î de Francis Monmart

Mise en scène 
Claude Lemieux

Avec Luc Morissette,
Diego Thornton 
et Jorge Fajardo

Scénographie 
Patricia Ruel 
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LE GROUPE DE LA VEILLÉE

1371, rue Ontario Est 
Mé^ro : Sherbrooke ou Beaudry

Mardi au samedi, 20 h 
Billetterie : (514) 526-6582 
Admission : (514)790-1245

17 octobre 
au 11 novembre

une création du
Théâtre d ' A u j ou r d ' h u i
en céltaboration avec

«*NQUE 
LAURENT1ENNE

La Nostalgie 
du paradisi ç o i s Archambau

mise en scène
Jean-Stéphane Roy

avec
France Castel, Yves Corbeil, 

Claude Despins, Jean-Louis Hébert, 
Denis Houle, Steve Laplante, 

Julie Ménard, Julie Perreault, 
Reynald Robinson, 

Marie-Hélène Thibault, Louise Turcot 
concepteurs 

Florence Cornet, Pascale Déry, Nicolas 
Descôteaux, Stéphane Girouard, Nathalie 

Godbout, Olivier Landreville, Patricia Ruel

Du 25 octobre au 18 novembre 2000
Théâtre d'Aujourd'hui
3900, rue Saint-Denis 
(Métro Sherbrooke) 
(514) 282-3900 

www.theatredaujourdhui.qc.ca
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L’horreur au rendez-vous
V

A l’impérial, les célébrations de VHalloween s’adressent à ceux 
qui ont envie de balayer sous le tapis les projections pluvieuses 

de Rocky Horror Picture Show et de fêter en musique la peur et ses maîtres
MARTIN BILODEAU

Les Nuits blanches démarrent 
demain à l'impérial pour se 
terminer mercredi, jour de la 

Toussaint. Et ce qui enchante à la 
vue de la programmation de cet 
événement dans le noir, qui voit 
l’Halloween comme un instant de 
permission (et non de perdition), 
c’est justement la liberté qu’osent 
prendre ses organisateurs face 
aux films et aux partitions, qu’ils 
déconstruisent ou déstructurent, 
dans le seul espoir d’apporter un 
nouvel éclairage à des œuvres 
respectées.

C’est dans cette optique de révi­
sion ludique que se déroulera, de­
main soir, l’événement Wetftsh Es. 
Hitchcock (19h), hommage simul­
tané au cinéma d’Alfred et à la mu­
sique de son compositeur Ber­
nard Herrmann. Le spectacle 
tient en fait du puzzle reconstitué, 
du remixage de fan averti ou en­
core d’un «vaste scratch vidéo», 
ainsi que le qualifie Sandro Forte, 
progranunateur de l’événement et 
membre de Wetfish: «On voulait 
arriver à un nouvel amalgame tout 
en respectant le suspense, le rythme 
et tout ce qu'on connaît de la tech­
nique d’Herrmann: l’inquiétude, la 
dureté, le style parfois rugueux, les 
contrastes entre la douceur et les 
échappées violentes.»

Wetfish a donc fait un collage 
d’extraits de huit films — qui vont 
de Qui a tué Harry en 1955 à Pas 
de printemps pour Mamie en 1964 
—, jetant chemin faisant un re­
gard neuf sur le rapport image- 
musique dans les scènes archi- 
connues comme celle de la 
douche dans Psychose ou celle de 
la poursuite dans La Mort aux 
trousses. «On voulait rendre hom­
mage pas seulement à Hitchcock, 
pas seulement à Bernard Herr­
mann, mais au duo qu’ils ont for­
mé. D’ailleurs, les meilleures 
œuvres de ces deux artistes, c’est 
ensemble qu’ils les ont réalisées, et 
leur collaboration reste aujour­
d’hui l’une des plus importantes de 
l’histoire du cinéma», soutient 
Sandro Forte.

Les Nuits blanches, c’est aussi 
la présentation du classique du 
muet Nosferatu (lundi à 19h) de

y-

. ,>»*i**'*. m

te le choc d’un policier catholique 
qui, parti à la recherche d’un en­
fant disparu, s’aventure sur une 
île où la population s’adonne à des 
rites païens. A moins que vous 
ayez absolument besoin de vous 
retrouver nez à nez avec Michael 
Myers, démon égorgeur d'Hallo- 
ween (ce soir à 21h20 et mardi à 
21h30), que John Carpenter si­
gnait sans y croire en 1978, une 
autre rencontre s’impose: celle de 
Nastassja Kinski dans Cat People 
(ce soir à 22h20), remake par Paul 
Schrader du classique de Mauri­
ce Tourneur. I.a fille de l’ex-Nos- 
feratu Klaus Kinski y campe une 
jeune fille en

Les amateurs 

de psycho- 
tronique 

iront sans 

doute jeter 

un œil à 

Dracula

ARCHIVES LE DEVOIR
Wetfish a fait un collage d’extraits de huit films jetant chemin faisant un regard neuf sur le rapport image-musique dans les scènes 
archiconnues comme celle de la douche dans Psychose.

Murnau, sonorisé et «atmosphéri- 
sé» par le duo Wetfish, augmenté 
de chanteurs de gorge tuvas (Ber­
nard Dubreuil) etinuits (Evie 
Mark), de la violoncelliste Hélène 
Boissinot et du percussionniste 
Philip Hornsey. On se souvient 
qu’à pareille, date l’an dernier, le 
Nosferatu ainsi revisité (percus­
sions en moins) avait été présenté 
à guichet fermé.

Ethnologue de la musique et 
spécialiste des chants de gorge 
du Tibet et du Tuva, Bernard 
Dubreuil donnera demain, dès 
15h, un atelier destiné aux en­
fants. Suivra Histoires de fan­
tômes chinois, performance au

cours de laquelle Dubreuil, ha­
billé en chamane, interprétera 
des contes asiatiques. Ainsi 
s’ouvre le bal des Nuits 
blanches, lequel prendra fin avec 
deux séances de courts mé­
trages de suspense réunis sous 
la bannière «La Fête des morts»

(mardi et mercredi à 20h) et mis 
en musique, en direct, par les 
musiciens issus des formations 
Deep and Delicious et Wetfish.

Festival macabre
Pour les programmateurs du 

Cinéma du Parc, l’Halloween est

ARCHIVES LE DEVOIR
Les Nuits blanches, c’est aussi la présentation du classique du 
muet Nosferatu de Murnau.

ARCHIVES LE DEVOIR
Le classique Histoires de fantômes chinois, performance au 
cours de laquelle Dubreuil, habillé en chamane, interprétera des 
contes asiatiques.

5 soirs seulement à MontréalBruno Coppens
Le Belge propose de jolies " B 

tortures linguistiques et des 
noeuds de mots à volonté.
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aussi prétexte à un déploiement 
de festivités. Extra-cinématogra­
phiques, d’abord, puisque le der­
nier cinéma de répertoire mont­
réalais produit ce week-end, une 
semaine après le spectacle de thé- 
rémine donné à l’impérial par l’ex- 
chanteur de charme Peter 
Pringle, le one man show multimé­
dia du comédien Rick Miller (La 
Géométrie des miracles, Possible 
Worlds), présenté hier et aujour­
d’hui, à 20h30, au Kola Note.

Côté cinéma, le Festival ma­
cabre, ainsi qu’on l’appelle, y va 
plutôt d’une programmation de 
treize films d’horreur, des raretés, 
pour la plupart, rassemblées par 
Tun des gourous de Fant-Asia, Mit­
ch Davis, et présentées en rafale 
au Cinéma du Parc jusqu’à mardi.

Cette fin de semaine, le rendez- 
vous obligé des «horrivores» s’in­
titule The Wicker Man (ce soir à 
19h45 et lundi à 19h35) dans le­
quel l’Anglais Robin Hardy racon-

fleur qui, en 
visite à La 
Nouvelle-Or­
léans pour re­
trouver son 
frère qu’elle 
n’a pas connu 
(Malcolm 
McDowell), 
apprend 
qu’elle est 
pour moitié 
féline et que 
l’acte sexuel en dehors des liens 
de sang menace la survie de la 
race.

Les amateurs de psychotro- 
nique iront sans doute jeter un 
œil à Dracula (demain à 22h), la 
version en cinémascope de 1979, 
réalisée par John Badham, avec 
Frank I .angella en prince des té­
nèbres. De fait, on s’étonne qu’à 
côté de ce gros bonbon rouge la 
programmation fasse aussi place 
— preuve de son éclectisme — à 
un classique du muet comme 
Haxan: Witchcraft Through the 
Ages (demain à 19h20 et mardi à 
19hl0), mieux connu par nous, 
francophones, sous le titre La Sor­
cellerie à travers les âges, réalisé en 
1922 par le Norvégien Benjamin 
Christensen.

FESTIVAL MACABRE
Au Cinéma du Parc 
Jusqu’au 31 octobre 

Renseignements:
(514) 281-1900 

www.festivalmacabre. corn

LES NUITS BLANCHES
À l’impérial

Du 29 octobre au 1CT novembre 
Renseignements:

(514) 8484)300 
www.trancecorerecords.com

Marivaux
Une présentation

BANQUE
LAURENTIENNE

lV/ théâtre du rideau vertV Du 7 novembre au 2 décembre
Mise en scène: François Barbeau 
Avec Markka Boies, Monique Spaziani, 
Catherine Sénart, Jean Petitclerc,
Gabriel Sabourin, Jean Asselin, Nicolas Canuel, 
François Longpré et Dominique Côté.
Assistance à la mise en scène : Sabrina Steenhaut 
Concepteurs: Louise Campeau, François Barbeau, Luc Prairie, 
Pierre Moreau et Jasmine Dessureault.

(514)844-1793 - www.rideauvert.qc.ca 
4664, rue Saint-Denis - métro Laurier 
Service de garderie les samedis et dimanches 
en matinée, sur réservation seulement.

avec Le Théâtre

Omni
■ ^

Télé-Québec

Les Lundis classiques
Diirdiim (iiiisiirfiic. I nindiic ( Iwboi

Les Noëls du inonde
18 décembre à 20 h

http://www.festivalmacabre
http://www.trancecorerecords.com
http://www.rideauvert.qc.ca
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Loco Locass Les Batinses

Pléthorique
rythmique

Un folklore sans limites
BERNARD LAMARCHE

LE DEVOIR

Loco Locass — Biz et Batlam, au 
verbe tranchant et Chafiik, aux 
musiques souples — compte parmi 

ce qui est arrivé récemment de 
mieux au rap francophone. Avec 
ses vers trempés dans l’acier du mi­
litantisme et du politique, le lauréat 
du concours Francouvertes 1999 a 
résisté avec panache à l’américani­
sation de certains confrères fran­
çais. Montrant la vivacité d’une 
langue qui a flirté avec celle des Mi­
ron et compagnie, l’écriture de LL 
est au service du fait francophone, 
pour éveiller une jeune communau­
té à elle-même à travers le rap.

«LL part d’un désir de prendre la 
parole.» Une fois lancée sur ces 
mots de Biz, la discussion s’attarde 
à la langue, à celle qui se perd com­
me à celle qui se défend, sur la qua­
lité de celle-ci comme sur sa place 
dans la communauté. «R y a un as­
pect militant propre au rap et à LL 
La politique concerne l’élaboration 
d’une cité. Pour nous, le rap, c’est 
comme une reprise de notre citoyen­
neté», élabore Biz.

Selon Batlam, LL prône «le re­
tour du discours par la musique, 
la réappropriation du propos plus 
soutenu que le quatrain fétide, 
avec ses ritournelles poches. Le 
rap, c’est la pléthore, la logorrhée, 
la chance de pouvoir, sur une mu­
sique, développer un propos. C’est 
de la poésie engagée». De la «ra- 
poésie», selon un néologisme mai­
son. Batlam poursuit: «On a trois 
points de vue différents sur chaque 
texte. Ry a une communauté dans 
chaque texte, politique et poétique, 
qui désamorce l'idéologique», sou­
tient celui qui réitère sans détour 
la dénonciation faite par son col­
lègue Biz de la violence préconi­
sée par la Brigade d’autodéfense

du français: «On n ’est à la solde 
d’aucun parti.»

«Notre allégeance va d’abord à la 
langue», renchérit Batlam. Pour 
chroniquer sur la cité, explique Biz, 
LL fait du rap «une façon de choisir 
des mots, de dire un discours de fa­
çon rythmée, ponctuée, 
avec les accents to­
niques, des allitéra­
tions, des rimes, etc. Ça 
peut se faire sur un 
fond sonore fait de 
klaxons d’auto, d’une 
fontaine, d’une sécheu­
se en marche, n'impor­
te quoi. Du moment 
qu'on débite des mots».

Du rai' a été ajouté au nouveau 
mixage de l’excellent album Mani- 
festif réédité cette semaine sur éti­
quette Audiogram. «C’est tellement 
créatif de mélanger les styles, de faire 
des expériences musicales. Plusieurs 
groupes rap se cantonnent dans ce 
qui a déjà marché», déplore celui 
qui fournit au groupe ses mu­
siques. LL inclut du drum’n’bass, 
métisse du reggae avec du rock 
métal. Plus nouvelle qu’une New 
School «déjà sclérosée», prenant ap­
pui sur la Old School, la musique de 
LL peut faire penser à celle des 
Beastie Boys. Parfait, disent les 
membres du trio, «BB représente le 
passé et l’avenir du rap».

Le trio ne manque pas de mots, 
ni d'ailleurs ne les mâche. Chacun 
des membres de LL connaît son 
matériau. Pour Batlam, «ce n’est pas 
de la pédanterie que d’utiliser toutes 
les richesses d’une langue. On utilise 
toutes sortes de mots qu’on sait ap­
partenir à une langue, et tout le 
monde peut consulter le p'tit Bob», 
rappelle-t-il. Engagé, disait-on?

LOCO LOCASS
Samedi 4 novembre, 20h, à
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Le groupe Loco Locass

© Harbourfront centre
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Kim Itoh 
Toru Shimazaki 
Setsuko Yamada 
Kola Yamazaki

Les 10 et 11 novembre à 20 h
"j Cinquième salle
"O Place des Arts
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DAVID CANTIN

ui a dit qu’on ne pouvait 
prendre aucun risque avec le 

lore musical québécois? Si on 
les compare à La Bottine souriante 
ou même à Michel Faubert, il est 
vrai que Les Batinses font un peu 
bande à part. Leurs influences 
vont du punk à la musique breton­

ne, du reggae au jazz 
actuel. D’ailleurs, la 
formation de Québec 
est bien connue pour 
ses concerts aussi fré­
nétiques que festifs. 
Après la parution d’un 
deuxième album, cette 
fois sur l’étiquette la- 
naudoise Mille-Pattes, 

voilà que le groupe se pointe au 
Coup de cœur francophone de 
Montréal (le 8 novembre à la Mai­
son de la culture Frontenac) pour 
offrir un tout nouveau spectacle, 
qui risque de bénéficier des

SOURCE COUP DE CŒUR FRANCOPHONE

conseils de Rick Haworth et du 
metteur’ en scène Patrie Saucier.

Les Batinses aiment bien 
confondre et brouiller les cartes. 
Depuis Charivari, paru en 1997, 
ces six musiciens inventent à partir 
des airs et des textes parfois mé­
connus de la tradition québécoise. 
En entrevue, Mathieu Girard et 
François Morrissette insistent sur 
certains points. «On ne s’est jamais 
dit, au départ: il jaut absolument ré­
inventer le traditionnel. Non, je crois 
que le son des Batinses vient plutôt 
de ce que chaque membre a réussi à 
amener comme bagage et références 
musicales. François s’intéresse beau­
coup à l'aspect ethnologique, Chris­
tophe puise dans ses origines bre­
tonnes, alors que Fred se passionne 
pour le jazz et la musique actuelle. 
On tente, du mieux qu’on peut, d’in­
tégrer toutes ces tendances à l’inté­
rieur même du groupe. Au fond, 
l’important, c’est de toujours rester 
ouvert.»

Il faut dire que la formation a 
pris beaucoup d’expérience au 
cours des trois dernières années. 
Les membres possèdent désor­
mais une meilleure synergie et 
une direction musicale qui ne 
s’arrête devant «aucune barriè­
re». Et que dire de ce nouveau 
spectacle qui, selon les princi­
paux intéressés, mise sur le 
double sens ainsi que sur une 
plus grande interaction avec le 
public? «On veut conserver le côté 
brut du “tripotage”scénique, de 
même que la spontanéité qui a fait 
la force de bien des représenta­
tions. Par contre, Rick Haworth 
nous aide à mettre le doigt sur les 
forces et les faiblesses du groupe. R 
trouve des solutions à des pro­
blèmes qu’on ne pourrait pas né­
cessairement résoudre. Quant à 
Patrie Saucier, il apporte des idées 
dans la mise en scène du spectacle 
qui vont mettre en valeur le conte­
nu du disque.»

Les Batinses miseront 
d’ailleurs beaucoup, pour cette 
tournée, sur Tripotages ainsi que 
sur quelques nouvelles composi­
tions. Un sourire au coin des 
lèvres, Mathieu Girard parle 
d’une pièce inédite qui semble 
être un croisement entre Stereo- 
lab et la musique bulgare ou en­
core d’un reggae qui rappelle, 
par endroits, Kurt Weil. Où, 
alors, se retrouve l’héritage qué­
bécois dans tout ça? En fait, Fran­
çois Morrissette retourne régu­
lièrement fouiller dans les ar­
chives de l’Université Laval afin 
de découvrir la perle rare. Le pro­
blème n’est pas tant de trouver 
que de faire revivre ce morceau 
d’histoire parfois étrange. Heu­
reusement, Les Batinses savent 
concocter un mélange plutôt 
éclectique.
Les Batinses, à Montréal, à la Mai­
son de la culture Frontenac, le 8 
novembre, à 20 h.

LASCARS
SUITE DE LA PAGE C 1

Les combinatoires des spec­
tacles passés font saliver. 
Exemples tirés d’une recension 
de Im Voix du Nord: «Dalida par­
tant à la recherche de son Gigi 
t’amoroso au cœur de la savane 
africaine [...] Où sont les femmes 
de Patrick Juvet... chanté en grégo­
rien.» Il y a forcément deux types 
de suggestions: les malignes et 
les sympas. «Soit ils cherchent à 
nous coincer, soit ils proposent des 
choix constructifs.»

La pratique de l’impro musicale 
n’est pas de la tarte aux mira­
belles: il faut le curriculum. «Une 
grande culture musicale, bien sûr, 
est requise. J’ai fait le disc-jockey 
pendant dix ans. On doit éprouver 
de la curiosité envers toutes les mu­
siques. Et il faut que les musiciens 
puissent s’accorder. Jouer dans la 
même tonalité. On joue à six!»

Il n’y a pas de tricherie, assure 
Verhelle: «Nous ne travaillons pas 
à l’avance les combinaisons. Nous 
gardons la forme, c’est tout: nous 
élargissons les répertoires, explo­
rons les musiques. Le but, c’est la 
spontanéité.» De là à imaginer une 
suite, des rencontres entre 
équipes d’étoiles de là-bas et d’ici, 
il n’y a pas loin. Verhelle exulte: 
«Ce serait fantastique!» Normal, ce 
sont les champions.

Les Extincteurs à Montréal, au 
Lion d’Or, les 3 et 4 novembre à 
20h30.

Daniel Hélin: 
perceur d’abcès

Fils du Brabant wallon, Daniel 
Hélin est un choc. Rimes qui frap­
pent, ironie qui gifle (en cares­
sant), humour qui troue, chan­
sons qui bousculent, vivacité d’es­
prit qui ébahit (il peut improviser 
des vers presque à volonté), c’est 
un décidé qui fait ce qu’il faut pour 
obtenir ce qu’il veut, à savoir faire 
réagir le public et, à partir de là, 
établir une sincère relation avec 
son prochain. C’est pour ça qu’il 
pratique une chanson de close- 
combat, guitare-voix: le propos at­
teint mieux sans filtre.

C’est pour ça aussi qu’il est pas­
sé du théâtre à la chanson au mi­
lieu de la vingtaine. «Au théâtre, il 
y a l’illusion du quatrième mur, 
explique-t-il de Toulouse, entre 
deux spectacles. Sauf dans cer­
taines formes de théâtre, il n’y a 
pas de rapport yeux dans les yeux. 
J'ai besoin, moi, qu’on se dise les 
choses d’homme à homme. Quand 
on chante en spectacle, ça ouvre la

—______________________________ Mgi BU
Daniel Hélin: ce Belge pas bête ni beige est une bête de scène

porte: les gens viennent vous par­
ler.» De quoi leur parle Daniel Hé­
lin? De ce qui importe. De la mort 
de son ami qui s’est «pendu dans 
la cave», de «main qu’on glisse 
sous les draps», du skinhead qui 
est «timide quand il est seul», de 
gendarmes «ivres de l’homme et 
de sa faiblesse», et même de 
crottes de chiens. De sa maman, 
aussi, et par extension, de toutes 
les mamans: «Ma mère ma mère 
pourquoi m’as tu pondu? /J’étais 
comme un prince dans ton ventre 
pansu / J'ai eu ton cul comme der­
nière porte / Et maintenant il faut 
que je m'en sorte.» Faux-fuyant, 
connaît pas. «Je suis le plus sincère 
possible.»

L’authenticité, à ce point, est 
une bataille. De fait, il y a des

montrés du doigt, les gen­
darmes par exemple, qui réagis­
sent. «C’est ça qui est génial dans 
un spectacle. J’aime bien qu’on ne 
soit pas d’accord. C'est le but du 
jeu. Percer l’abcès.» C’est exacte­
ment ça. Daniel Hélin est un per­
ceur d’abcès. «Je veux que ça sor­
te, qu’il se passe quelque chose. 
C’est pour ça que je dépense une 
si grande énergie sur scène.» Ce 
Belge pas bête ni beige est une 
bête de scène, et j’en témoigne 
seulement à partir du bout de vi­
déo fourni au dernier jury du 
Prix Québec-Wallonie-Bruxelles 
(que nous lui décernâmes haut 
la main): il paraît que c’est enco­
re plus fort en personne. Citons 
Libération: «[...] de solides apti­
tudes de showman qui suscitent

SOURCE COUP DE CŒUR FRANCOPHONE

souvent une hilarité non dénuée 
de profondeur.»

En cent comme en mille, Da­
niel Hélin est un activiste de la 
chanson qui milite pour le contact 
non pasteurisé entre humains, le 
lavage de linge sale en famille. 
C’est sa solution, et il ne l’envoie 
pas dire dans Loser. «Y a pas de so­
lution finale / De capital qui aide 
les gens / De prince te délivrant du 
mal / De bon Dieu dont tu es l’en­
fant [...] R nous faut retrouver nos 
frères / Ceux qui comme nous se 
sentent lourdés / Ensemble on vit 
moins la misère / Ensemble on 
peut se décider.» Apportez vos 
sacs: il les videra.

Daniel Hélin à Montréal, au 
Lion d’Or, le mardi 7 novembre à 
20h30.

S.
Les Arts

du Maurier

Interprèles
Sarah Williams, Heather Mah, 
Julie Slater 
Chorégraphes 
Benoît Lachambre (par b.l.eux) 
Noam Gagnon / Dana Gingras 
(The Holy Body Tattoo) et 
Sarah Williams / Heather Mah 
Collaborateurs 
Axel Morgenthaler,
Jackie Gallant, Gaëtan Gesombre, 
Suzanne Trépanier

Tb« Japan 
Foundation

CanadS

-Physique d'athUte, présence 
charismatique, on comprend la 
popularité (de cette Interprète) 
parmi les chorégraphes québécois.»

Linda Boutin, Voir

V au 4 et 8 au 11
novembre à 20 h
Jeudi-causerie le 2 novembre : après la 
représentation, rencontre avec les artistes.

Billetterie
(514) 525-1500
Réseau Admission
(514) 790-1245

jHurjSt Ttrtl dl gr.gpi
ItiAmMf (514) 525-3595
Studio du l'Agora do II danse 
840, rue Cherrler Mitre ehertirooka
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Québec

i 'S.,

de Pol Pelletier
Ü octobre

au 90, Ste-Catherine est 
du mercredi au samedi 20 h

Réservations 
• Billetterie Articulée 844-2172 

• Réseau ADMISSION 790-1245

Représentation 
le dimanche 29 oct. à 15 h

Tous le» |eudlt, soirées 'donnez ce que voue pouvez"
INFORMATION i 529 3170
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TÉLÉVISION

On a tant d'émotions
à partager !

SOURCE TELE-QUEBEC

La série dégage les grandes lignes de force de ces années d’ébullition afin de déterminer ce qui est 
vraiment significatif.

Le Québec 
en ébullition

Télé-Québec met à l’affiche 
une série de quatre heures 

sur la Révolution tranquille
PAUL CAUCHON

LE DEVOIR

J J ne révolution tranquille, la sé- 
LJ rie de quatre documentaires 
qui débute mercredi à Télé-Qué­
bec, est sous-titrée Une histoire po­
pulaire du Québec. Est-ce un clin 
d’œil ironique à l’histoire du Cana­
da qui déferle actuellement sur les 
ondes radio-canadiennes et dont 
le titre exact est Le Canada, une 
histoire populaire!

Pas vraiment, puisque cette sé­
rie sur la Révolution tranquille est 
la suite de Épopée en Amérique - 

Une histoire populaire du Québec, 
la célèbre série de Jacques La- 
coursière et de Gilles Carie qui se 
terminait à la mort du Duplessis, 
pour ceux qui s’en souviennent. 
Cela nous fait bien des docu­
ments de qualité à visionner, et 
bien des histoires populaires qui 
s’entremêlent...

La productrice Chantal Bujold 
et Imavision Productions, qui 
avaient produit Épopée en Amé­
rique, se sont remis en place, mais 
cette fois-ci la réalisation a été 
confiée à Jacques Cossette-Trudel. 
Et c’est René Durocher qui agit 
comme historien-conseil, assisté 
d’André Champagne et de Jacques 
Lacoursière, ce dernier n’étant 
plus le présentateur principal.

Profusion de documents
Il n’y a pas dix mille façons de 

raconter le passé, mais le style 
général est ici fort différent de 
celui du Canada, une histoire po­
pulaire: pas de comédiens, pas 
de reconstitutions, une profusion 
de documents audiovisuels puis­
qu’on parle des années 60 et 70, 
et quelques intervenants qui pla­
cent les événements en contexte, 
comme Pierre Godin, Micheline 
Dumont, Jacques Lacoursière, 
Fernand Harvey, louis Baltha­
zar et d’autres.

«Nous ne voulions pas que les 
participants de l’époque expliquent 
les années 60 à partir de l’an 
2000, de dire Jacques Cossette- 
Trudel. Nous voulions coller le 
plus près possible aux événements 
et recréer les atmosphères majeures 
de ces années-là.»

Du beau travail, vraiment, si on 
en juge sur les deux premières 
heures que nous avons vues. La 
série dégage les grandes lignes 
de force de ces années d’ébulli­
tion afin de déterminer ce qui est 
vraiment significatif. I>a Révolu­
tion tranquille a été un formi­
dable coup d’accélérateur et a en­
traîné un changement profond 
des valeurs, mais elle ne s’est pas 
réalisée sans contradictions ni 
hésitations, ce que le document 
démontre bien. Aujourd’hui on 
pourrait avoir l’impression que la 
réforme de l’éducation, par 
exemple, ou la mise en place de 
l’assurance-maladie faisaient l’af­
faire de tout le monde, ce qui 
était loin d’être le cas.

Certains analystes soutiennent 
que la Révolution tranquille, 
amorcée avec l’équipe de Jean 
Lesage en 1960, s’est terminée 
en 1966 avec la défaite électorale 
des libéraux. Ce n’est pas le 
point de vue de cette équipe-ci.

«D’abord, les changements de 
valeurs se sont surtout produits 
après 1966, de dire Jacques Cos­
sette-Trudel. Mais surtout, notre 
hypothèse de départ, c’était que le 
référendum de 1980 est le mo­
ment ultime de la Révolution 
tranquille, ainsi que sa fin. Car 
après 20 ans de développement et 
d'affirmation, on posait la ques­
tion finale: voulez-vous exister 
comme peuple? En cours de route, 
nous avons toutefois découvert 
que la Révolution tranquille s’est 
peut-être arrêtée quelque part 
entre la baie James et le référen­
dum, avec l’arrivée d’une nouvelle
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Virtuose du bandonèon,
Romulo Larrea est celui par qui 'mÊM

le tango est arrivé à Montréal. 1

Pour célébrer le lO1 anniversaire de son 
ensemble, ce protégé d'Astor Piazzolla nous q| 

offre les plus beaux tangos, entouré de ses musiciens et de 

solistes prestigieux !
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« Dirigé par un perfectionniste HORS DU COMMUN 4rf/îfM ;nv»és . 

I Ensemble Romulo Larrea a atteint un TRES HAUT 
NIVEAU de jeu... » / l'TT'N 0
la Presse MM

« On lui doit HORS DE TOUT DOUTE cet engouement 
pour cette musique. » it
Le journal de Monlrénl % *9 ,

« Une RÉFERENCE MONDIALE en matière de tango™ » Alvaro Pierri,

irVy
auitare HutchïlTs, 
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Veronica Lare,

Une coproduction de la Ctioîne culturelle de Radio-Canoda 
et du Centre Pierre-Pélodenu en collaboration over le
Mouvement des Caisses Desjardins. i|i. Radio-Canada

[^] Desjardins

SOURCE TÉLÉ-QUÉBEC

L’exposition universelle de 1967 à Montréal.

génération qui commençait à voir 
les choses autrement.»

En ce sens, continue-t-il, «peut- 
être qu’en 1980 les Québécois ont 
également répondu qu’ils en 
avaient assez de cette démarche de 
changement et d’accélération de 
l’histoire».

Des archives 
hautement convoitées
Cette prestigieuse série histo­

rique de quatre heures a nécessi­
té deux ans de préparation et a été 
réalisée au coût de 1,5 million, le 
plus important budget de l’année 
pour un documentaire, selon le 
réalisateur.

Jacques Cossette-Trudel en a 
d’ailleurs beaucoup à dire sur l’uti­
lisation des archives, qui sont au 
cœur de son travail.

«Les archives sont vraiment 
très coûteuses et c’est ce qui ex­
plique le million et demi, dit-il. Il 
coûte plus cher de diffuser un petit 
extrait de Claude Léveillée en 
concert dans les années 60 que de 
payer la narratrice de la série au 
complet! Et Radio-Canada fait 
payer cher I’utilisation d’archives 
individuelles, ce que je trouve 
odieux puisqu’il s’agit de notre té­
lévision publique. Les quelques 
images qu’on possède du “coup de 
la Brinks”, par exemple, coûtent 
quatre fois plus cher que le coût 
habituel parce qu’elles sont clas­
sées comme “archives rares" à Ra­
dio-Canada à Toronto. Je crois 
que c’est parce qu’ils veulent se 
garder l’exclusivité des images.»

Quant au réseau TVA, ajoute-t-il 
sans mâcher ses mots, «ils ont un 
sérieux problème de classement et 
ils sont en train de s’interroger sur 
la pertinence ou non de conserver 
des archives».

Le réalisateur s’en prend égales 
ment aux nouvelles règles du 
Code civil qui protègent le droit à 
l’image et qui pourraient empê­
cher T’utilisation d’images prises 
dans la rue, non seulement au­
jourd’hui mais dans le passé. 
«Nous avons consulté une foule 
d'avocats pour tenter de trouver 
une solution et Québec doit vrai­
ment revoir cette loi.»

Il reste que Jacques Cossette- 
Trudel ne peut que se réjouir de 
«la mode actuelle de l’histoire à la 
télévision», dit-il, qui permet de 
mieux approfondir le passé. 
«Mais il faudra bientôt faire 
preuve d’imagination parce que 
dans deux ou trois ans on finira 
par avoir fait le tour des archives 
disponibles!»

Une révolution tranquille - Une 
histoire populaire du Québec, 

en quatre parties sur les ondes de 
Télé-Québec, début mercredi 1" 

novembre à 20h.

LA CAMERATA LYSY GSTAAD, 13 novembre
Cordes suisses

TV-
i’

I L'un des orchestres à cordes les plus célèbres au 
H monde. Oeuvres de Mendelssohn, Atterberg, 

Bloch, Piazzolla, Smetana et du compositeur 
JET suisse Éric Caudibert.

I \ » « La Camerata Lysy réunie les talents des 

^ 4 quatre coins du monde »

Die Well, Hambourg

« Un son RICHE et MAGNIFIQUE »

Berliner MorgenposL Berlin

Une (oprodiKtion de In (haine culturelle de Radio-Conuda 
et du Centre Pierre-Péladeau en collobornlion aver le
Mouvement des Caisses Desjardins. Radio-Canada

(*i>) Desjardins

Orchestre baroque de Montréal 20 h
Dir. Joël Thiffault oeuvres de Bach, Vivaldi et Handel

3 au 5 Drumfest
3 novembre
4 et 5 novembre

20 h ,
10 h à 21 h
20 h

13 La Camerata Lysy Gstaad 20 h
Radio-Concerts du centre Pierre-Péladeau_________

18 El Hachemi Guerouabi, 20 h
_____ Maître du Chaàbi algérien___________________
20 au 24 Grands Explorateurs, Mexique

20 au 23 novembre 19 h
21 au 24 novembre ___________ 18 h et 20 h 30

25 Les Idées heureuses. Adieu XX' siècle 20 h 
Geneviève Soly et l'Ensemble des Idées heureuses 
Artistes invités : Ingrid Schmithüsen, soprano 
vivie' Vincent, clavecin, et le Nouvel Ensemble Moderne

2 et 3 Ballet Ouest, Casse Noisette 
Déc. 2 déc. 14 et 20 h

3 déc. • 13 et 17 h

Abonnements encore disponibles !
LE DEVOIR

Centre Pierre-Péladeau
Salle Pierre-Mercure
300, boul. de Maisonneuve Est 
Montréal

Billets : 987-6919
Admission : 790-1245
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TH É Â T R E

La Bible sur scène 
en miniature

LA BIBLE
Un texte du Loup Bleu. Mise en 
scène: Antoine Laprise. Distribu­
tion: Paul-Patrick Charbonneau,
I jorraine Côté, Antoine Laprise, 
Jacques Laroche, Guy-Daniel 

Tremblay. Scénographie et éclai­
rages: Christian Fontaine. Mu­

sique: Antoine Inprise et Indovic 
Bonnier. Confection des marion­

nettes: Marie-Josée Houde et 
Lorraine Côté. Assistance à la 

mise en scène: Marie-France Du­
quette. Une coproduction du 

Théâtre du Sous-Marin Jaune et 
du Théâtre de la Bordée. Au 

théâtre de la Bordée, 1143, rue 
Saint-Jean, Québec. Du 31 oc­
tobre au 25 novembre 2000.

DAVID CANTIN

On imagine difficilement un 
projet aussi ambitieux: se 
mesurer au texte de la Bible, 

dans le cadre d’un spectacle de 
deux heures qui emploie des ma­
rionnettes et quelques inter­
prètes. C’est pourtant le dernier

SOURCE LA BORDEE
Scène tirée du dernier 
spectacle du Loup Bleu.

«Un film brillant, un regard 
touchant et drôle sur la condition 
hpaine. On devrait contraindre 
tous les médecins à aller le voir»

- René Homier-Roi. Flash

LES
r CONFESSIONS 
DüDOCTEU

Un film de
MICHEL DEVILLE
avec
ALBERT DUPONTEL 
VALÉRIE DRÉVILLE
D’jprtr le rouan de

MARTIN WINCKLER

défi en liste du Sous-Marin Jau­
ne, un mini-théâtre épique qui a 
comme objectif central de repré­
senter les classiques de la littéra­
ture en miniature. Après l’im­
mense succès du Candide 
d’après Voltaire créé en 1996, 
voilà qu’Antoine laprise, lorrai­
ne Côté, Guy-Daniel Tremblay et 
Jacques Laroche s’attaquent à «la 
pierre d’assise de cet an 2000» au 
Théâtre de la Bordée à Québec.

Au départ, on croyait que cet 
entretien allait avoir lieu avec le 
metteur en scène de La Bible, An­
toine Laprise, mais c’est le Loup 
Bleu qui a bien voulu répondre à 
nos questions. Directeur artis; 
tique de la compagnie fondée en 
1994, marionnette autonome, non 
manipulé mais manipulateur, le 
Loup Bleu voit aux intérêts du 
Théâtre du Sous-Marin Jaune. 
Bien sûr, il y a aussi Antoine lapri­
se, qui ne cherche pas à être mis 
au premier plan d'une telle aven­
ture artistique. Comme l’indique 
le Loup Bleu, «l’apport de chacun 
des membres est nécessaire, surtout 
si on touche à des œuvres qui ont 
une telle consistance. Avec La 
Bible, il y avait d’abord ce souci de 
visiter le texte, le livre, de défaire un 
tabou. On pourrait facilement pas­
ser pour des rétrogrades, mais il 
reste qu’après avoir lu ces pages on 
a vraiment l’impression que ce texte 
nous appartient».

Pour le Loup Bleu, il n’y a pas 
de raison d’avoir peur d’explorer 
cette nappe phréatique de l’art lit­
téraire. Toutefois, cela pose 
d’énormes problèmes ontolo­
giques, philosophiques et évidem­
ment d’ordre théâtral: «Tout doit 
être retransposé et dialogué dans le 
cadre d’un spectacle qui tient comp­
te d’un parti pris chronologique. Il 
s'agissait d’une première lecture, 
qui consiste à suivre une ligne his­
torique allant de la Création jus­
qu’au sixième siècle avant J.-C.. 
Par ailleurs, on retrace les origines 
de notre civilisation, de même que 
le passage du nomadisme au séden- 
tarisme, le début de l’agriculture, la 
naissance de la ville, de la démo­
graphie. C’est aussi Caïn qui tue

Abel.» Il ne faudrait pourtant pas 
croire que le Théâtre du Sous-Ma­
rin Jaune à la prétention de pou­
voir répondre à toutes jes ques­
tions. Il y avait d’abord ce besoin 
d’envisager une lecture contem­
poraine de la Bible en faisant ap­
pel aux références ainsi qu’à l’ima­
ginaire des spectateurs. Grâce au 
mini-théâtre épique, l’évocation 
est soutenue par les interprètes 
qui utilisent les marionnettes. 
Bien qu’on parle de marionnettes, 
cela ne veut pas dire que le spec­
tacle s’adresse nécessairement 
aux enfants. La Bible touche à des 
sujets qui vont de la douleur à 
l’amour, du bien au mal. La ma­
rionnette a des capacités phy­
siques différentes des humains. 
Ce sont des poupées, des robots, 
des toutous, donc des machmes.

Le Loup Bleu exprime néan­
moins quelques regrets: «Il est 
dommage de ne pas pouvoir tout 
montrer ou de faire éclater les 
choses. Il y a environ 2000 person­
nages dans l’Ancien Testament. Le 
spectacle n’en présente que 
quelques-uns. Impossible, égale­
ment, d’épouser le rythme unique 
du texte.» Pour ce retour aux 
sources multiples, Paul-Patrick 
Charbonneau se joint aux autres 
membres de la compagnie. Enco­
re une fois, le Sous-Marin Jaune 
souhaite déjouer les coûts de pro­
duction faramineux du théâtre 
conventionnel. Les créateurs mi­
sent donc sur l’invention et les 
Ressources artistiques de chacun. 
A en croire le Loup Bleu, lorraine 
Côté semble toujours capable de 
trouver une solution aux pro­
blèmes imprévisibles qui survien­
nent. Pour ce qui est de Jacques 
Laroche, son apport pour certains 
éléments dramatiques demeure 
indispensable. Il ne reste plus qu’à 
découvrir ce que donnera cette 
amusante transposition pour ma­
rionnettes d’un texte millénaire. A 
en croire l’adaptation surprenante 
du Candide d’après Voltaire, il est 
bien possible que la compagnie 
du Sous-Marin Jaune fasse de La 
Bible le coup de théâtre de l’au­
tomne à Québec.

SOURCE LA BORDEE
Pour le Loup Bleu; il n’y a pas de raison d’avoir peur d’explorer 
cette nappe phréatique de l’art littéraire.

Une scène de Territoire, de Patrice Dubois.
SOURCE JANVIER TOUPIN THÉÂTRE D’ENVERGURE

Quand les comédiens 
marquent leur territoire
TERRITOIRE

Texte et mise en scène: Patrice 
Dubois. Costumes et scénogra­
phie: Nadia Bellefeuille. Éclai­

rages: Sonoyo Nishikawa. 
Conception sonore: Jean-Frédé­
ric Messier. Avec Marie-Joanne 
Boucher, Daniel Desjardins et 
Claude Gagnon. Présenté par 

Janvier Toupin Théâtre d’enver­
gure au théâtre de la Licorne jus­

qu’au 11 novembre.

SOPHIE POULIOT

Ly affaire Barnabé, comme 
1 l’ont baptisée les médias, a 
fait couler beaucoup d’encre, 

jusqu'à celle, toute fraîche, de 
l’auteur Patrice Dubois. Le récit 
que propose Territoire, dernière 
création de la compagnie Janvier 
Toupin Théâtre d’envergure, est 
en effet une variation sur le thè­
me de cet incident. Un théâtre 
qui se veut porteur d’un messa­
ge social... souligné au feutre 
rouge de la colère.

«]e n ’ai pas l’âge pour avoir du 
recul [...], je réponds à un cri, 
une rage, et cette réponse s’avère 
nécessaire à ma survie d’homme 
et d’artiste. Et peut-être, peut-être 
à celle de ma collectivité.» Cette 
citation de l’auteur, extraite du 
programme distribué à l’entrée, 
laisse présager les forces et les 
faiblesses qui caractériseront 
l’œuvre. Pierrot, emprisonné à la 
suite d’une bagarre avec des po­
liciers, revient, au terme de sa

un him DF ROBERT FAVREAU
D APRES LA FELE DI MICH£l MARC BOUCHARD 

RCfûARKi GULES DESIARDINS
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A L’AFFICHE!
— FAMOUS PLAYERS-------1PARISIEN ✓] jama.

Richard Lavoie inc. &
T’Art / distribution

présentent

le lundi 
30 octobre 

à 19H30

ou Lion D’Or
1676 rue 

Ontario Est

Film et Danse 
avec la Fanfare 

Pourpour

CONFIDENCES 
D'UNE FANFARE

un film de Richard Lavoie 
avec la Fanfare Pourpour

f%1*/VSSMW.t *»<« K l

sentence, dans son village natal 
pour venger son ami David, 
ayant pour sa part succombé 
aux assauts illégitimes des 
agents de la paix.

Territoire vibre de la convic­
tion de son créateur. Elle est pas­
sionnée, enflammée. En re­
vanche, ses envolées moralisa­
trices affichent un manque de 
subtilité tel que leur efficacité 
s’en voit gravement compromi­
se. Qui plus est, le spectateur 
aura du mal à croire à ces dia­
tribes, trop habilement expri­
mées pour être attribuées aux 
personnages à l’intellect limité 
qu’on met en scène. D’ailleurs, il 
est plus qu’agaçant de constater 
qu’on n'a pas su s’affranchir du 
stéréotype voulant que les habi­
tants des régions rurales soient 
simples d’esprit. Car aucun des 
personnages ne brille par son 
érudition ou sa sagacité. Cela 
manque autant de tact que d'ori­
ginalité. Autre irritant, le mani­
chéisme flagrant qui scinde les 
personnages en deux clans: les 
bons citoyens brutalisés d’une 
part et les méchants policiers 
abusifs d’autre part. Les uns de­
vant rendre la monnaie de leur 
pièce aux autres, sans qu’il n’y 
ait de figures ambiguës qu’il soit 
délicat de catégoriser. Plus de 
nuances auraient donné à 
l’œuvre une vérité et une profon­
deur accrues.

À ce manque de finesse, néan­
moins, il convient d’opposer 
l’utilisation intelligente d’un dé­
cor épuré. La scène, pratique­
ment vide de tout élément d’or­
nementation, est percée d’une 
fosse à laquelle les personnages 
accèdent par un escalier. Di des­
cente en cet antre mystérieux

symbolise la mort. Celle du 
corps ou celle de l’âme. Et tout 
cela en évitant soigneusement 
l’ostentation.

Ensuite, la performance livrée 
par trois des sept comédiens 
présents sur scène vaut d’être 
applaudie. D’abord, Daniel Des­
jardins, qui avait déjà prouvé sa 
maîtrise du comique l’an dernier 
dans Les Pamphlétards, fait au­
jourd’hui la démonstration d’une 
admirable richesse de jeu. Pour 
sa part, Marie-Joanne Boucher 
déploie un talent jusqu’alors in­
soupçonné. Enfin, Claude Ga­
gnon, en adolescent attardé — 
les neurones dévastés par des 
narcotiques divers —, égale la 
virtuosité de, ses deux com­
parses. Il est à déplorer, cepen­
dant, que la distribution souffre 
d’un rôle mal attribué. Richard 
Lemire, de toute évidence, n’a 
pas l’agressivité et l’arrogance 
requises pour camper un poli­
cier cumulant un palmarès 
d’abus de pouvoir aussi sau­
vages que délibérés. Sa réprou­
vable sérénité nuit même à l’effi­
cacité de la pièce en ne justifiant 
pas complètement l’intense frus­
tration des citoyens. Puisque les 
autres figures de la pièce sont 
très typées, le policier, dont 
l’agressivité déplacée est l’élé­
ment déclencheur de tout le ré­
cit, aurait dû l’être tout autant 
sans, bien entendu, tomber dans 
la caricature.

Malgré ses lacunes, Territoire 
est une oeuvre intéressante, 
ayant le mérite d’aborder une 
thématique originale. A qui se 
demande s’il ira voir cette pièce, 
le jeu des jeunes comédiens de­
vrait faire pencher pour 
l’affirmative.

13 DES LE 3 Le Film sera aussi à l’affiche de la Cinémathèque québécoise 
du 1er au 5 novembre à 18h30!

ALLIANCE ATLANTIS VIVAFILM PRESENTE 
UNE PRODUCTION 
IN EXTREMIS IMAGES 
THE EAST SIDE FILM COMPANY

TILDA SWINTON 
TOM MCCAMUS 
SEAN MCCANN 

GABRIEL GASCON 
RICK MILLER

version originale anglaise avec sous-titres français

UN FILM DE ROBERT LEPAGE

15h15- 17h15 - 
9h30 - 21h30 o n t r ■ «r 3536' bou' St-Laurent e n t r I S Billetterie: (514) 847-2206

FESTIVAL DE FILMS

FESTIVAL DE FILMS EN FRANÇAIS SOUS-TITRÉS EN ANGLAIS
2-12

novembre
■ 02000

• AU MUSEE DES BEAUX-ARTS DE MONTREAL

LA-BAS... MON PAYS
Par Alexandre Arcady

Film d'ouverture

sera present

Auditorium Maxwell-Cummings • 1379, rue Sherbrooke Ouest (©Guy)

PRÉ-VENTE : mercredi i" nov et jeudi 2 nov de 17 h à 21 h
AU MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE MONTRÉAL, AUDITORIUM MAXWELL-CUMMINGS

DISPONIBLE AU MUSÉE DÉS AUJOURD'HUI

Admission générale 7.50 $
Étudiants/âge d’or 5.50 S t»mor,tn 

Laissez-passer (6 films) 30.00 $ GRATUIT

www.cinemaniafilmfestival.com info-festival: (514) 878-0082

Jeu 2 nov 1 9 h 30
Ven 3 nov ••••> 2 1 h 00

En 1962, Pierre Nivel fuit l'Algérie, laissant derrière lui Leila, 
son premier amour. Trente ans plus lard, il vole à t'aide de Leila 
et de sa fille, qui a provoqué ta colère des islamistes en 6tant 
son tchador. Le premier film français à tourner en Algérie 
depuis son indépendance.

la OTA |*| canadien HarHage
Patrimoine Canadian
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Jessica Paré dans Stardom de Denys Arcand.
ALLIANCE ATLANTIS VIVAFILM

La traversée des images
STARDOM

De Denys Arcand. Avec Jessica 
Paré, Dan Aykroyd, Robert Lepa­
ge, Charles Berling, Frank lan- 
gella, Camilla Rutherford, Tho­

mas Gibson. Scénario: Denys Ar­
cand, J. Jacob Potashnik. Image: 
Guy Dufaux. Montage: Isabelle 

Dedieu. Canada, 2000,
90 minutes.

MARTIN BILODEAU

Ly auteur de Réjeanne Padovani 
' et du Déclin de l’Empire améri­
cain est, a été et restera un des plus 

importants spciologues du cinéma 
québécois. À qui, malheureuse­
ment, quelques égarés ont fait croi­
re, à la sortie de Jésus de Montréal, 
sans doute, qu’il avait aussi un don 
pour la caricature. Le plus grave, 
dans tout ça, c’est que Denys Ar­
cand, apparemment, l’a cru, 
puisque Stardom, son tout nouveau 
film, semble conçu exclusivement 
pour exploiter ce don. Qu’il ne pos­
sède pas, loin s’en faut 

Pas étonnant qu’aujourd'hui Ar­
cand soutienne que son film, chro­
nique de l’ascension, du règne et 
de la chute d’une top-modèle épiée 
par l'œil inquisiteur des caméras 
omniprésentes, tient de la simple 
démonstration et qu’il n’a fait que 
grossir le trait, ici et là Or, entre le 
coup de départ et la finale, fondues 
au blanc qui ferment un cycle pour­
tant admirablement dessiné, Star­
dom a tout d’une grosse farce peu 
subtile, à travers laquelle le cinéas­
te dénonce le vide culturel et la vo­
racité médiatique du monde dans 
lequel nous vivons en tapant sur 
tous les clous et en enfilant les clins 
d’œil complaisants. Or, à travers di­
verses lentilles représentant les dif­
férents traitements de l’image télé­
visuelle (le bulletin, le talk-show, 
l’émission de variété, etc.), Arcand 
illustre ce qu’on sait être un cirque 
sans funambule et suit celle qu’on 
sait être un clown qui s’ignore.

Découverte sur la patinoire de 
Cornwall, la hockeyeuse Tina 
Menzhal (Jessica Paré) sera hap­
pée par le monde de la mode, tou­
jours en mal de nouveaux visages à 
surexploiter. De Montréal à Paris 
en passant par New York, la jeune 
fille de province devenue starlette 
lustrée pour le public, trophée doré 
de trois hommes qui perdront la 
tête et sujet en or pour un docu- 
mentariste (Robert Lepage) qui la

suit pas à pas, dessine la trajectoire 
modèle d’une star de l’image, dont 
les durables Cindy Crawford et 
Claudia Schiffer seraient bien en­
tendu des exceptions.

En lait, la réflexion du film s’arti­
cule autour de ces trois mots: 
prendre, exploiter, jeter. Ce que 
nous saisissons très tôt dans le 
film, de sorte que la démonstration, 
aussi alerte soit-elle sur le plan vi­
suel, avec ce jeu de relais de len­
tilles dont Arcand consacre beau­
coup d’énergie à effacer les rup­
tures, procure un sentiment de 
faillite, sentiment qui s’intensifie à 
mesure que le film livre ses 
images. Car il faut bien com­
prendre qu’ici, le discours est dans 
la forme et le médium est le messa­
ge, comme l’affirmait Marshall 
McLuhan.

Les personnages, du coup, ne 
sont que les passagers de cette ma­
chine, les sujets éclairs de la camé­
ra et du micro des autres, condam­
nés à la superficialité. Ainsi, des 
Charles Berling en photographe 
play-boy, Dan Aykroyd en restaura­
teur-entrepreneur éperdu d’amour 
pour Tina et Frank Langella en am­
bassadeur de l’ONU qui en fera son 
épouse, on ne saura pas grand-cho­
se, sinon qu’au contact de la belle, 
tous trois se sont brûlé les ailes, qui 
plus est devant les caméras de télé­
vision qui ont fait de leur malheur 
personnel un épisode de leur 
feuilleton.

Arcand manie assez bien le mé­
dium et son sujet pour brosser un 
tableau qui soit à la fois vivant, touf­
fu et limpide. Or, c’est lorsqu’il s’ar­
rête sur les témoignages cyniques 
des gourous de ce monde superfi­
ciel, interviewés pour la plupart par 
le documentariste, alter ego du ci­
néaste, que le film vire à l’exposé. 
Le meilleur exemple reste celui de 
Thomas Gibson, en agent de la bel­
le — aussi démon quYves Jacques 
dans Jésus de Montréal —, prophète 
du vide sidéral d’un milieu dont il 
défend les vertus et l’étanchéité 
avec une voix blasée et une attitude 
de «big shot» qui poussent la cari­
cature un peu trop loin.

Mais d’aucuns diront que le pro­
blème principal du film est sa star, 
Jessica Paré. C’est là mal mesurer 
sa fonction (unique) de miroir, puis- 
qu’à travers elle Denys Arcand veut 
parler des autres, de la même façon 
qu’à travers le personnage de Liv 
Tyler, dans Stealing Beauty, Berto­
lucci nous entretenait de défunte in­

nocence des adultes «arrivés». Ain­
si, Arcand l’aura voulue unidimen­
sionnelle comme une page de ma­
gazine, égocentrique comme un 
animal blessé et imperméable à 
toute réflexion sur le manège dans 
lequel elle a pris place. En somme. 
Stardom n’a rien à voir avec ce 
qu’elle regarde et tout à voir avec 
qui la regarde. Hélas, à travers cet­
te mosaïque de regards, Denys Ar­
cand prêche aux convertis que 
nous sommes, prêts à dénoncer 
avec lui l’empire du tout-cuit, signe 
certain d’un déclin qui n’en finit 
plus de décliner.

LE FILM #1
«Merci mon Dieu pour 
r~ ‘ Vôtre!' 
C’est plus qu’amusant, 
c’est une bouffée 
d’air frais.»
MUtfraOTIUr

Brendan Fraser 
est formidable,
M Sqti, EM MMIt UKHU

« Un plaisir 
d’enfer.
Mm Mita,
R IBM

THE TAO OF STEVE
De Jenniphr Goodman. Avec Do- 

nal Logue, Greer Goodman, 
Kimo Wills, Ayelet Kaznelson. 

Scénario: Duncan North, Greer 
Goodman, Jenniphr Goodman. 

Image: Teodoro Maniaci. Monta­
ge: Sarah Gartner. Musique: Joe 

Delia. Etats-Unis, 2000,
90 ntinutes.

MARTIN BILODEAU

Le texte que vous vous apprêtez 
à lire est celui d’un critique qui 
en a marre de voir — pour qui? 

pour quoi? — des comédies com­
me The Tao of Steve, de Jenniphr 
(vous avez bien lu) Goodman. Des 
films qui ont soi-disant enthousias­
mé la critique à Sundance (où tou­
te niaiserie se voit récompensée 
pourvu quelle soit américaine et 
indépendante) et supposément 
conquis tous les publics sur leur 
passage. Des films amateurs qui 
reprennent docilement les re­
cettes des autres, enfilent les 
scènes comme des sketchs où, 
entre les mailles usées d’un enjeu 
sentimental d’attirance-répulsion, 
on encense la stupidité et l’imma­
turité des jeunes adultes améri­
cains («Hey, man, what’s up?»). Le 
tout recouvert ensuite, pour bien 
convaincre, d’une musique infecte, 
qui a pour fonction illusoire de 
compenser en atmosphère une 
mise en scène hautement incom­
pétente.

Mais bon, de quoi ça parle? me 
demanderez-vous. Eh bien, ça par­
le d’un ancien play-boy de high 
school (Donal Logue, prix d’inter-
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C’est fout à fait 
intelligent et 

constamment 
amusant. »

« Elizabeth Hurley : 
formidable, amusante 

et parfaite pour 
le rôle.»

«Brillant et spirituel. 
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BLACKWATCH RELEASING
Une scène du film The Tao of 
Steve de Jenniphr Goodman.

prétation à... Sundance) qui, bien 
qu’il soit devenu obèse, plaît enco­
re à ces dames, grâce notamment 
à un jeu de séduction qu’il a mis au 
point et qui consiste à se faire ami 
avec elles sans toutefois manifes­
ter l’envie de les baiser. Confon­
dues, insécures, les poupées font 
oui en moins de deux (!?). Or, lors­

qu'il s’éprend d’une ancienne com­
pagne de classe (Greer Goodman, 
aussi sœur de la cinéaste et coscé­
nariste du film), rien ne va plus et 
ses chances de faire avec elle une 
escale dans la couchette se révè­
lent plutôt improbables. Mais pas 
impossibles, ô désespoir...

Des films épais et sexistes 
comme celui-ci, on en voit passer 
plusieurs dizaines chaque année. 
Parfois, flairant l’ineptie, on laisse 
passer. Parfois, bercés par l'illu­
sion dtone possible découverte, 
on y court, on déchante dans la 
salle et on décante sur papier. 
Mais d'autres fois, on en a marre 
et on fonce dedans à boulets 
rouges, sachant bien que l'objet 
de notre colère est ni mieux ni 
pire que les précédents, qu'il a 
simplement eu le malheur de fai­
re déborder notre coupe, tandis 
qu’une poignée d’Anglo-Saxons 
de moins de vingt ans pourrait 
encore lui trouver des vertus. 11 
fallait que ça tombe sur The Tao 
of Steve. C’est vraiment trop injus­
te, quand on y pense,
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CINÉMA

L’école de Lodz à la Cinémathèque
C’est dans cette petite école de cinéma que des cinéastes comme Roman Polanski, 

Jerzy Skolimowski, Andrzej Wajda et Krzysztof Kieslowski ont amorcé leur carrière

SOURCE CINÉMATHÈQUE

•W:

MARTIN BILODEAU

Lodz. Un nom étrange, et étran­
ger, pour la plupart des gens. 
Un nom mythique, toutefois, pour 

quiconque a suivi les carrières de 
Roman Polanski, Jerzy Skoli­
mowski, Andrzej Wajda ou 
Krzysztof Kieslowski. Car c’est 
dans cette école de cinéma, fon­
dée en 1948 (au plus fort du régi­
me stalinien, pour lequel les

élèves étaient appelés à devenir 
des soldats de la foi), que ces 
grands cinéastes ont fait leurs pre­
mières armes.

Des premières armes dont on 
pourra voir le résultat dès mardi à 
la Cinémathèque québécoise qui, 
du 2 au novembre, rend hom­
mage à l’Ecole supérieure du ciné­
ma, de la télévision et du théâtre 
de Lodz (ainsi qu’on l’appelle de­
puis 1968) en présentant une qua­

rantaine de courts métrages, ras­
semblés en cinq programmes.

Celui présenté à la presse cette 
semaine comprenait des courts 
métrages de Wajda, documen­
taires de société au visuel très ap­
pliqué, de Skolimowski, qui déjà 
mijotait son baroque de foire, et 
Krzysztof Zanussi, dont le magni­
fique La Mort du provincial annon­
ce le lyrisme vert-de-gris du futur 
réalisateur du Pouvoir du mal.

Recalé dans les écoles de 
théâtre de Varsovie et de 
Cracovie, c’est par la 
bande, en tenant de pe­
tits rôles dans les courts 
métrages tournés par les 
étudiants de Lodz, que 
Roman Polanski put ac­
céder aux bancs du pres­
tigieux établissement. Il 
lui aura cependant fallu 
passer à travers un labo­
rieux processus d'admis­
sion, qui consistait en 
dix jours d’examens: 
«Evidemment, la matière 
principale était le marxis­
me-léninisme. J’étais nul 
dans ce domaine, inad­
missible», confiait-t-il, en 1983, à 
LAvant-scène du cinéma. Un men­
tor, ami de la classe politique, joua 
donc du coude pour garantir son 
admission, qui fut confirmée au 
printemps de 1954. La suite, on la 
connaît, quoique ses courts, un 
peu moins. La Cinémathèque en 
présente sept, annonciateurs d’un 
style qui allait imploser quelques 
années plus tard dans Le Couteau 
dans l’eau, qu’il écrivit d’ailleurs 
avec un compagnon de classe du

nom de Jerzy Skolimowski.

Artisans
Depuis sa fondation et ses pre­

mières promotions, riches en 
noms prestigieux qui ont brillé 
aux palmarès des grands festivals 
internationaux, il semblerait que 
l’école de Lodz ait surtout formé 
des artisans de la télévision. Au­
jourd’hui, l’école située à 100 kilo­
mètres de Varsovie fournit 85 % de 
l’équipage de ces machines à 

images tandis que les 
cinémas d’Europe de 
l’Est, apparemment en 
jachère depuis la chute 
du Mur, attendent 
qu’on y plante (le nou­
velles graines. A moins 
que les jeunes ci­
néastes tels Mitrycews- 
ki, Kedzierzawska et 
Faliski, représentés 
dans ce cycle et qui 
sont pour la plupart 
d’entre nous des incon­
nus, se révèlent être 
des secrets bien gardés 
d’une cinématographie 
qui, certes, a perdu les 

institutions qui la faisaient rayon­
ner mais qui ne peut pas avoir per­
du son désir de se projeter sur 
grand écran.

Toutefois, il semblerait que les 
années 70 aient marqué un virage. 
Invité en 1976 à prendre la parole 
devant les élèves de Lodz dont il 
venait de voir les travaux de fin 
d’année, le réalisateur de L’Hom­
me de fer, Andrzej Wajda, s’était in­
surgé contre le cinéma, à ses yeux 
passéiste, que ses successeurs dé­

Le jeune Roman Polanski.

fendaient: «Il vaut mieux imiter ce 
qui se fait actuellement que ce qui 
se faisait il y a vingt ans [...]. Nous 
vivons dans un pays où des tas de 
choses se passent, les unes nous aga­
cent, les autres nous empoignent, et 
vous avez tous l’air endormis [...]. 
Rappelez-vous vos origines, la ville 
d’où vous venez, vos parents. C’est 
la seule chose qui compte vraiment.

Si vous parlez de vous, de cette 
courte vie que vous avez derrière 
vous, de vos rêves d’avenir, tous se 
presseront au cinéma, iront vous 
voir. Car nous voulons le savoir. 
Nous avons soif de tout ce qui est 
original, différent, véridique.» De­
puis, rien de ce désir n’a changé... 
à part peut-être celui de voir les 
derniers films de Wajda...

SOURCE CINÉMATHÈQUE
Jerzy Skolimowski

C’est par la 
bande, en 
tenant de 

petits rôles, 
que Polanski 
put accéder 
aux bancs 
de l’école

La revanche 
des cerveaux

Robert Lepage livre une autre intrigue 
policière aux ramifications complexes

POSSIBLE WORLDS
Réalisation: Robert Lepage. Scénario: John Migh- 

ton. Avec Tom McCamus, Tilda Swinton, Scan Mc­
Cann, Gabriel Gascon. Image: Jonathan Freeman. 

Montage: Susan Shipton. Canada, 2000,90 minutes. 
Version originale avec sous-titres français.

ANDRÉ LAVOIE

Même si l’on a fait grand cas de ce que Robert 
Lepage allait tourner son quatrième long mé­
trage en anglais, il faut admettre que ses films, com­

me ses pièces de théâtre, se déroulent souvent à la 
frontière de plusieurs univers où l’on s’exprime par­
fois dans plus d'une langue et de toutes les manières. 
Qu’il s’agisse des réflexions de Léonard de Vinci ou 
de celles de Frank Uoyd Wright, du cinéma d’Alfred 
Hitchcock ou des chansons de Peter Gabriel, du fan­
tomatique Chinatown de Québec au château d’Else- 
neur, le metteur en scène ne cesse d’être à la fois glo­
be-trotter et touche-à-touL 

Bien plus qu’une question de langue, Possible 
Worlds s’inscrit en totale rupture avec son film précé­
dent, Nô, une comédie grinçante sur des acteurs 
sans envergure et des felquistes un peu désorgani­
sés. Même si cela ne sera pas sans décevoir les admi­
rateurs de Lepage, que cette œuvre avait laissé per­
plexes, c'est du côté du Polygraphe que les simili­
tudes sont les plus apparentes. Dans les deux cas, il 
s’agit d’une intrigue policière aux ramifications com-

SOURCE ALLIANCE ATLANTIS VIVAFII.M
Possible Worlds est un film d’une grande 
beauté formelle, surprenant et complexe.

plexes, servant surtout de prétexte à l’exploration 
d’univers parallèles où s’entremêlent le vrai et le 
faux, le réel et l’imaginaire. Dans Le Polygraphe, il se 
servait du cinéma pour mettre au jour cette méca­
nique des illusions; avec Possible Worlds, c’est le mi­
lieu clos et aseptisé des scientifiques cherchant à dé­
voiler les rouages de l’imagination et dénicher où se 
terre l’inconscient humain qu'il illustre avec sa maî­
trise habituelle et son regard d’esthète.

Adaptation de la pièce du dramaturge canadien-an- 
glais John Mighton, le film met en scène les nom­
breuses vies parallèles de George Barber (Torn Mc­
Camus). Loin d’être bien portant mais pas tout à fait 
mort, il est la nouvelle victime d’une série de vols 
d’un genre plutôt inusité, le malfaiteur ne s’intéres­
sant qu’au cerveau de ses victimes... Deux détectives 
mènent l’enquête, Berkley (Sean McCann), jouant 
au vieux mentor, et Williams (Rick Miller), une jeune 
recrue, de plus en plus fascinés par cette affaire qui 
les conduira jusqu’au laboratoire du Dr Kleber (Ga­
briel Gascon). Pendant ce temps, George poursuit 
une femme énigmatique qui ne 
cesse de se dérober et de se 
dédoubler, Joyce (Tilda Swin­
ton) ; elle travaille tour à tour 
dans un laboratoire ou à la 
Bourse, s’éprend follement de 
lui ou ne se souvient pas de 
l’avoir connu.

Véritable course à obstacles 
métaphysique, Possible Worlds 
explore justement tous les pos­
sibles, suivant le déroulement 
hasardeux des recherches des 
détectives mais surtout celles, 
labyrinthiques et intangibles, 
de George Barber à tenter de 
remettre en place les mor­
ceaux épars du puzzle de son 
existence éthérée. Devant 
l'image de froideur qui se dé­
gage parfois du milieu scienti­
fique, le film de Lepage en 
adopte le caractère quasi 
désincarné, qu’il transpose 
aussi dans les mondes parallèles de George où le son 
ambiant, peu importe qu’il soit dans un bar enfumé 
ou une immense cafétéria, ne renvoie bien souvent 
que l’écho de sa voix et ou celle de Joyce.

Film d’une grande beauté formelle (particulière­
ment les séquences tournées aux Iles-de-la-Madelei- 
ne), surprenant et complexe, Possible Worlds repré­
sente aussi une occasion pour redécouvrir deux 
grands acteurs, Torn McCamus et Tilda Swinton. 
McCamus, impressionnant dans I Love a Man in 
Uniform de David Wellington, défend le rôle ingrat 
de cet homme banal aux destins multiples avec un 
excellent dosage de doute et de fragilité. Swinton, ac­
trice anglaise qui fut longtemps la muse de Derek 
Jarman (Edward II, War Requiem), compose avec 
brio les différentes facettes de ce qui pourrait être 
une seule et même femme.

Il ne fait pas de doute qu’avec son caractère plutôt 
cérébral (sans mauvais jeu de mots), Possible Worlds 
possède les allures d’un véritable film canadien (dans 
la lignée de ceux d'Atom Egoyan et de Jeremy Po- 
deswa) tout en ne déclassant pas, en raffinement et 
en virtuosité technique, la plus grande réussite de 
Lepage le cinéaste, N Confessionnal. Ceux qui se re­
connaissent peu dans l’imaginaire canadien-anglais 
et/ou n’ont guère apprécié l’épreuve du Polygraphe 
devront prendre un ticket pour un autre univers que 
celui de Possible Worlds.

Véritable 
course 

à obstacles 
métaphysique, 

Possible 
Worlds 
explore

justement tous 
les possibles

SOURCE ALLIANCE ATLANTIS VIVAFII.M
Kim Director et Erica Leerhsen dans le deuxième Blair Witch.
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Promenons-nous dans 
le bois (une fois de trop)

BOOK OF SHADOWS: 
BLAIR WITCH 2

Réalisation: Joe Berlinger. Scéna­
rio: Dick Beebe, Joe Berlinger. 
Avec Jeffrey Donovan, Tristen 
Skyler, Stephen Barker Turner, 
Erica Leerhsen, Kim Director. 

Image: Nancy Schreiber. Monta­
ge: Sarah flack. Musique: Carter 
Burwell. Etats-Unis, 2000,90 mi­

nutes. Cinéplex Odeon.

ANDRÉ LAVOIE
V

A tourner les pages de ce Book 
of Shadows: Blair Witch 2, 
on ne cesse de découvrir des 

qualités à The Blair Witch 
Project, ce faux documentaire 
réalisé avec trois fois rien 
(30 000 $) et ayant donné froid 
dans le dos à une foule d’inter­
nautes en mal d’événements ras- 
sembleurs. Ce film de Daniel 
Myrick et Eduardo Sanchez, 
dont l’ambition de départ était de 
mystifier leurs parents et 
quelques amis, s’est transformé, 
grâce à un site Internet des plus 
réussis et une campagne de pro­
motion tous azimuts, en véritable 
phénomène de société.

On a demandé à un documen- 
tariste d’expérience, Joe Berlin­
ger (Brother's Keeper, Paradise 
Lost), de maintenir la fièvre au­
tour de la curieuse sorcière se­
mant le trouble dans la forêt de 
Burkittsville au Maryland, fièvre 
créée par ce pseudo-témoignage 
brouillon et fébrile sur cette es­
capade devenue vite un cauche­
mar pour trois apprentis ci­
néastes. Fartant d’une prémisse 
qui n’a rien de farfelu (malheu­

reusement... ), Book of Shadows 
présente d’abord l’engouement 
de milliers de spectateurs médu­
sés qui ont fait de la petite ville 
sans histoires et de ses bois un 
véritable lieu de pèlerinage. Ber­
linger nous propose ensuite une 
reconstitution fictionnalisée du 
périple de cinq de ces disciples 
de la sorcellerie bon marché.

Profitant de la fièvre Blair Wit­
ch, Jeff Geffrey Donovan), un dé­
linquant des environs, offre des 
tours guidés dans ces lieux mau­
dits; quatre participants un peu 
timbrés sont du voyage. Erica 
(Erica Leerhsen) se prend pour 
une sorcière tandis que Kim 
(Kim Director), habillée en noir 
des pieds à la tête et possédant 
des dons de voyance, aurait sans 
doute davantage de succès sur le 
boulevard Saint-Laurent. Plus 
conformistes, un joli petit couple 
d’étudiants les accompagne, 
Tristen (Tristen) et Stephen 
(Stephen Barker Turner), fiers 
représentants de la section carté­
sienne du culte Blair Witch vou­
lant percer le mystère avec une 
approche quasi scientifique.

Comme dans le premier film, 
tout sera filmé, et ce par plus 
d’une caméra. Au cours de cette 
nuit mouvementée, tout leur ma­
tériel sera saccagé, mais curieu­
sement ils ne gardent aucun sou­
venir de l’incident. Pour leur plus 
grand malheur et grâce aux cas­
settes vidéo miraculeusement re­
trouvées, ils réussiront à retracer 
le fil des événements, mainte­
nant confinés dans l’immense 
loft de Jeff qui sera le théâtre de 
leur descente aux enfers. 
Meurtres, drames, bizarreries et

autres phénomènes ectoplas- 
miques s’accumulent jusqu’à 
plus soif.

C’est aussi à ce moment que 
les choses se gâtent sérieuse­
ment dans ce film à recettes 
éprouvées et aux références ex­
plicites à un genre qui, à force de 
se nourrir de ses propres cli­
chés, ne réussit qu’à nous abru­
tir. Alors que The Blair Witch 
Project avait le mérite de se sin­
gulariser du film d’horreur 
contemporain en adoptant une 
forme moins léchée, brouillant 
les repères du documentaire et 
de la fiction et refusant la carte 
de la jeunesse proprette à la den­
tition parfaite, Book of Shadows 
ne se distingue en rien de la ten­
dance actuelle. On est une fois 
encore plus près de la parodie 
que de l’horreur, d’autant que la 
médiocrité des effets spéciaux 
n’aide en rien à rendre le tout mi­
nimalement captivant. Et il ne 
faut pas compter sur ce quintette 
de jeunes inconnus destinés à 
faire une apparition remarquée 
dans un éventuel Scream 4 pour 
améliorer les choses.

Book of Shadows, film conven­
tionnel, sans réelles audaces et 
ne dégageant pas l’ombre d’un 
mystère (les flashs-back, au dé­
but du film, nous donnent une 
bonne idée de l’état d’esprit de 
ces admirateurs zélés à la fin de 
leur ballade), aura peut-être le 
mérite de convaincre les plus fa­
natiques que The Blair Witch 
Project n’était qu’un génial canu­
lar. Comme certains osent enco­
re croire aux extraterrestres et à 
la résurrection d’Elvis Presley, 
permettez-moi d’en douter.

k
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L’odeur des poubelles, le parfum des rêves
Un film qui conjugue chronique d’enfance 

dans un environnement misérable et visions surréalistes
RATCATCHER

Réalisation et scénario: Lynne 
Ramsay. Avec William Eadie, 

Tommy Flanagan, Mandy Mat­
thews, Michelle Stewart. Image: 
Alwin Küchler. Montage: Lucia 

Zucchetti. Musique: Rachel Port- 
man. Grande-Bretagne/France, 

1999,93 minutes. Cinéma du 
Parc. Version originale anglaise 

avec sous-titres anglais.

ANDRÉ LAVOIE

Souvent déroutant, parfois tou­
chant et distillant toujours une 
ambiance glauque au milieu d’inté­

rieurs plutôt lugubres, Ratcatcher 
de Lynne Ramsay intrigue et agace 
tout à la fois.

Plusieurs ont vu poindre dans 
ce premier film une certaine in­
fluence de Ken Loach et il est vrai 
qu’avec sa toile de fond — un 
quartier pauvre de Glasgow dans 
les années 70 où s’entassent les or­
dures pendant une longue grève 
des éboueurs — Ratcatcher n’est 
pas sans rappeler certains titres 
du plus engagé des réalisateurs 
britanniques. Et comme l’excellent 
Riff-Raff, les sous-titres anglais 
sont particulièrement appréciés 
pour saisir le langage typique de 
ces personnages à l’accent écos­

sais si prononcé que les Ecossais 
eux-mêmes doivent difficilement 
les comprendre.

Ramsay avoue être plus fascinée 
par le cinéma expérimental de 
Maya Deren (Meshes of the After­
noon demeure son film fétiche) que 
par l’implication politique de Loach 
et cette préférence n’est pas sans se 
refléter dans Ratcatcher, qui 
conjugue à la fois chronique d’en­
fance dans un environnement mi­
sérable et visions surréalistes. Pour 
tout dire, elle qui fut photographe 
avant de devenir cinéaste préfère 
nettement composer ses images 
comme autant de tableaux plutôt 
que de se préoccuper du fil narratif 
de son récit. Ce qui donne, à l’arri­
vée, un fdm où quelques scènes 
fortes se retrouvent dispersées 
dans un ensemble plutôt confiis et 
qui sacrifie parfois l’émotion à l’ef­
fet visuel ainsi qu’à un symbolisme 
trop appuyé.

Parmi les rats, les souris et une 
montagne de détritus, James Gil­
lespie (William Eadie), 12 ans, ten­
te de s’échapper de ce petit monde 
sordide, contaminé bien davanta­
ge par la misère et l’ennui que par 
la malpropreté. De plus en plus ha­
bité par un grave secret entourant 
la mort par noyade de Ryan, un co­
pain du quartier, c’est dans l’imagi­
naire qu’il cherche refuge. 11 trou­

ve bien quelques consolations au­
près d’une adolescente volage, 
Margaret Anne (Leanne Mullen), 
mais ce sont surtout ses esca­
pades loin des appartements déla­
brés et des poubelles, dans un im­
meuble en construction au milieu 
d’un champ, qui lui procure ses 
plus grandes joies, rêvant de voir 
sa famille s’y établir.

Malgré la gravité du sujet et la 
lourdeur de certaines situations 
Games est le souffre-douleur des 
environs et tout lui rappelle la mort 
de Ryan, à commencer par la vision 
constante du canal où il s’est noyé, 
par un autre enfant qui l’accuse de 
l’avoir tué, ou la mère de Ryan qui 
lui offre ses sandales), Lynne Ram­
say opte nettement pour une ap­
proche poétique, quitte à multiplier 
les zones ombrageuses ou ne ja­
mais céder à la sensiblerie. Ceci 
nous vaut tout de même quelques 
scènes émouvantes, comme les ba­
lades de James à la campagne ou, 
plus amusant, l’épisode de cette 
souris accrochée à un ballon et fi­
lant tout droit vers la lune.

Ce parti pris courageux n’en 
comporte pas moins quelques 
écueils, Ramsay ne réussissant 
pas toujours à nous convaincre du 
bien-fondé de sa démarche et, ac­
cumulant les ellipses et les non- 
dits, elle brouille plus d’une fois les

ARCHIVES LE DEVOIR
Ratcatcher, un film où quelques scènes fortes se retrouvent dispersées dans un ensemble plutôt confus.

pistes. Les personnages nous ap­
paraissent souvent comme des fi­
gures fantomatiques et de ce fait, 
attirent peu ou pas notre sympa­

thie. Seul le jeune William Eadie, 
dans la peau du fragile James qui 
se réfugie dans ses rêves de 
grands espaces et ses fantasmes

immobiliers, réussit à nous tou­
cher davantage. On aurait aimé 
que le reste de son entourage 
exerce la même fascination.

QUATUOR MOLINARI ET ENSEMBLE PENTAÈDRE
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Embras(s)er la scène

MICHAEL SLOBODIAN
Sarah Williams, interprète et chorégraphe de Caught Looking.

MUSIQUE

Quand
aboutissement rime 

avec achèvement
Une nouvelle somme discographique et artistique vient de 
voir le jour. La maison Analekta vient de faire paraître un boî­
tier de 22 disques compacts consacré à l’intégrale de l’œuvre 
d’orgue de Jean-Sébastien Bach, avec, en prime, d’autres 
pièces moins usuelles à cet instrument. L’artisan? Le titulai­
re des orgues de l’Immaculée-Conception, à Montréal, Ber­
nard Lagacé.

Avec Caught Looking, Sarah 
Williams a imaginé un spec­
tacle en dehors des conven­
tions actuelles de la scène. 
Présentée à l’Agora de la 
danse du 1" au 11 no­
vembre, cette aventure, qui 
réunit entre autres des créa­
tions de Benoît Lachambre et 
des Holy Body Tattoo, 
semble vouloir se situer 
quelque part entre l’inconnu 
et la surprise.

ANDRÉE MARTIN

On attend souvent des artistes 
contemporains qu’ils se dé­
passent eux-mêmes et nous dépas­

sent par le fait même. Cette idée 
d’aller au delà des frontières et des 
limites établies demeure presque 
inhérente à la création. Sarah 
Williams, chorégraphe et danseu­
se originaire de Montréal mais qui 
a longtemps travaillé à Vancouver, 
sait parfaitement ce que signifie le 
dépassement en, danse. Interprète 
dans Infante d’Edouard Lock, au 
début des années 90, puis dans le 
décapant Giselle de Rolline Laporte 
et, aujourd’hui, dans la version fé­
minine de Bagne, de Pierre-Paul 
Savoie et Jeff Hall, Sarah Williams 
semble ne pouvoir (et ne vouloir) 
danser que dans cette dynamique 
d’engagement et d’abandon totaux 
au mouvement et à l’œuvre. Com­
me si, de cette manière, et de cette 
manière seulement, elle pouvait se 
sentir pleinement vivante...

Le goût du risque
Avec Caught Looking («capté sur 

le vif»), qu’elle a mise sur pied 
dans le cadre de la formule Inter­
prètes (n° 13) de Danse-Cité — et

I le vendredi 3 novembre, 20 h |

I le dimanche 10 décembre, 20 h ^

abonnements
(514) 523-3095

2000-2001

Sanctuaire du Saint-Sacrement 
500, rue Mont-Royal Est

I www.la-nef.com

Le Livre Vermeil do Montserrat 
1 Cantigas de Santa Maria

reseau admission : 514 514 790 1245

Un Noël espagnol
grand ensemble, 8 interprètes

billetterie : (514) 398 4547

luth Renaissance
membre du Baltimore Consort

Ronn McFarlane

musique anglaise 
et irançaise du XVIe s.

Salle Redpath 
Université McGill

en collaboration étroite avec la dan­
seuse Heather Mah —, elle confir­
me son goût pour le risque, de 
même que son attirance pour les 
projets et les structures hors 
normes. Comme Danse-Cité lui 
laissait carte blanche pour concoc­
ter une soirée où elle choisirait 
elle-même les chorégraphes des 
œuvres qu’elle danserait elle a dé­
cidé de faire appel à des figures im- 
portantes de la chorégraphie 
contemporaine actuelle, des fi­
gures dont les noms résonnent for­
tement, mais différemment, dans 
la tête du public.

«Je voulais un spectacle qui mé­
langerait à la fois les genres et le pu­
blic, précise Sarah Williams. Parce 
qu’il y a des gens qui vont aller voir 
Benoît Lachambre mais qui n’iront 
jamais voir Holy Body Tattoo, et 
vice versa. Aussi, Holy Body Tattoo 
et Benoît Lachambre ont la même 
approche du mouvement et des 
genres masculinféminin. Il n’y a pas 
un vocabulaire pour les hommes et 
un pour les femmes. Ce n’est pas une 
approche androgyne mais plutôt me 
égalité entre les sexes; les deux peu­
vent être vulnérables ou encore très 
puissants.» Deux duos, donc, soit 
Loups louves de Benoît Lachambre 
— interprété par Sarah Williams et 
Heather Mah — et Cut des Holy 
Body Tattoo — interprété par Sa­
rah Williams et Julie Slater —, 
comme deux manières de regar­
der le monde à travers la lorgnette 
de la danse.

Et comme si le défi n'était pas 
suffisamment grand, Sarah 
Williams a aussi décidé de se plon­
ger elle-même dans l’eau chaude et 
de signer en partie la troisième piè­
ce du programme. Pour cette créa­
tion — la cinquième inscrite à son 
curriculum, après les solos Érosion 
et Wolfs Clothing et les vidéos Link

et Twitch —, elle a demandé à Hea­
ther Mah de l’accompagner dans 
cette aventure. «Il était clair pour 
nous que Benoît Lachambre et Holy 
Body Tattoo constituaient un défi, 
explique Heather Mah. Mais 
quand nous avons cherché un troi­
sième chorégraphe, on s’est rendu 
compte que ce n’était pas évident. 
Tous nos choix représentaient dans 
une certaine mesure un défi, mais 
pas suffisamment grand. Finale­
ment, si on voulait avoir m défi vé­
ritable, il fallait faire la chorégra­
phie nous-mêmes. Ça, c’était pour 
nous un défi à notre mesure: imagi­
ner une pièce et faire une mise en 
scène ensemble.»

En fait, après plus de 15 années 
passées à danser, Sarah Williams 
et Heather Mah avaient besoin 
d’une expérience qui bouleverse­
rait leur propre mode d’interpréta­
tion. Quelque chose qui les amène­
rait sur un terrain vierge et leur 
permettrait peut-être même de re­
mettre en cause leur propre maniè­
re de danser, comme leurs habi­
tudes de danseur, histoire de voir 
s'il n’y aurait pas des façons diffé­
rentes, autres, nouvelles ou inusi­
tées d’aborder le mouvement et 
l’interprétation d’une œuvre.

Debout..
À partir de là, et c’est ici que le 

spectacle prend toute son ampleur 
et tout son sens, elles ont imposé 
une structure aux chorégraphes, 
une structure qui change directe­
ment le rapport entre le spectateur 
et le public. Lassées de l’éternel ri­
tuel où le spectateur entre dans la 
salle, s’assoit confortablement 
dans son siège et se laisse glisser, 
pour une heure ou plus, dans le 
spectacle, n’ayant pas à faire le 
moindre geste ni le moindre effort, 
Sarah Williams et Heather Mah

ont décidé d’ouvrir l’espace de 
l’Agora de la danse et de laisser les 
spectateurs debout

«Pour moi, la danse, c’est quelque 
chose de viscéral, explique Sarah 
Williams. Aussi, si le spectateur a en­
vie de s’approcher vraiment près, il 
doit avoir la possibilité de le faire. Ici, 
on désirait aussi mettre le spectateur 
dans une position un peu moins 
confortable, l’amener du côté de Tin- 
connu.» Dans ce spectacle, le public 
a donc la liberté de se déplacer 
dans l’espace, de se rapprocher ou 
encore de s’éloigner des danseurs, 
de manière à changer sa vision de 
l’action et son rapport avec ce qui se 
déroule devant lui. Une initiative qui 
n’est peut-être pas nouvelle mais 
qui demeure incontestablement au­
dacieuse, ne serait-ce que du point 
de vue de l’interprétation.

En fait, l’idée derrière tout ça, 
c’était de briser un peu les conven­
tions. C’était aussi d’offrir aux 
spectateurs une proposition com­
plète de spectacle, où tous les as­
pects (de la chorégraphie à la mise 
en scène en passant par la mise en 
espace de la salle ainsi que la rela­
tion à établir entre les danseurs et 
le public) seraient pris en considé­
ration. Afin de ne pas se perdre 
dans un dédale de propositions 
chorégraphiques et esthétiques, 
les deux artistes se sont associées 
à des collaborateurs de taille. Jac­
kie Gallant à la musique, Axel 
Morgenthaler à la scénographie et 
aux éclairages ainsi que Gaëtan 
Desombre aux costumes compo­
sent un trio solide qui permettra 
ici de créer une unité de tons. 
Caught Looking constitue donc 
une belle prise de risque, mais une 
prise de risque tout de même as­
sez bien calculée, dont la liberté 
de faire et d’agir semble avoir été 
au centre de toutes les décisions.

FRANÇOIS
TOUSIGNANT

L> année «Bach» tire à sa fin.
i Une entreprise commencée 

en 1995 vient de voir le jour. Il est 
plus que sympathique de voir que 
le premier disque à avoir paru de 
cette «nouvelle» version de Ber­
nard Lagacé, L’Art de la fugue, se 
retrouve en fin de coffret. À bien y 
regarder, non: Bach se tait avec la 
dernière fugue, inachevée. On ne 
saurait aller plus loin, et c'est la 
fin.

Quant à nous, reprenons du dœ 
but. La qualité de l’artiste est in­
ternationalement reconnue. Avec 
une noble fierté, il manifeste le dé­
sir de sceller d’une somme le tra­
vail d’une vie. Avec l’âge, cer­
taines énergies s’excusent et 
avant que trop de moyens ne flé­
chissent, l’inévitable trace des ans, 
pourquoi ne pas montrer tout ce 
qu’on a appris, ce qu’on sait faire 
de mieux: jouer Bach à l’orgue. 
Mieux encore, tout faire sur 
disque — en concert, Lagacé l’a 
déjà fait.

Conjonction astrale formidable: 
Mario Labbé, p.-d.g. de la maison 
de disques québécoise Analekta, 
embarque à fond. Et ce, malgré 
l’état plutôt morose du marché du 
disque. Bach avait foi en Dieu. La­
gacé a foi en Bach. Labbé a mis sa 
foi en Lagacé.

Au fil des ans, les enregistre­
ments se réalisent. La rumeur de­
vient bruyante et résonnante. La­
gacé enregistre sur son instru­
ment, le Rudolf von Beckerath 
installé en 1961 en l’église de l’Im- 
maculée-Conception, coin Rachel 
et Papineau, à Montréal. Pas de

fla-fla ni de chichi quand on enre­
gistre. L’interprète est prêt. Pas de 
seconde prise. Ou rarement: si 
une sirène de pompier se fait trop 
insistante, il faut bien recommen­
cer (l’église est sise près d’une ca­
serne); si un poids lourd active 
trop fébrilement son klaxon, on 
prend son mal en patience et, 
humblement, on recommence. 
Tel est le lot des lieux publics.

En plus, l’accordeur et tourneur 
de pages en titre est toujours là. 
Survient-il un pépin? On le résout 
L’instrument se montre-t-il trop 
désaccordé pour être fidèle à la 
pensée (c'est fréquent à l’orgue 
car la température ambiante joue 
grandement sur les tuyaux et peut 
changer leur accord)? On le re­
met en place d’office. Imaginez 
alors la qualité du contexte.

C’est justement ce qui fait l’uni­
té de tous ces disques. La premiè­
re qualité de Lagacé, ce n’est pas 
sa fidélité au texte — on y reven­
dra — ni une «certaine» authenti­
cité stylistique. C’est l’unité de la 
conception de l’œuvre qui rend 
justice à toutes les manifestations 
de sa diversité. Lagacé le dit lui- 
même: «[...) mon attitude d’inter­
prète qui a cherché à transmettre 
[notez le verbe] la grandeur, la 
poésie et le sens profond de l’œuvre 
de Bach.»

Chanter la musique
Fort de l’expérience d'une vie, 

il entre dans les arcanes de la pen­
sée du grand Kantor et nous les 
fait partager. Tous les grands 
livres d’orgue se mettent à parler. 
Mieux: à chanter. «J’insiste! Bach

VOIR PAGE C 11: LAGACÉ

W' 4
Présenté par

aHydro 
v Québec

SOCIÉTÉ

PRO MUSICA
Série «ÉMERAUDE»

Salle Maisonneuve, Place des Arts

La CHAMBER MUSIC SOCIETY 
of LINCOLN CENTER

sous la direction de David Shifrin, clarinette 
Anne-Marie McDermott, piano 

Ani Kavafian, violon Daniel Philips, violons
Paul Neubauer, alto Timothy Eddy, violoncelle

MARDI, 7 NOVEMBRE 2000, 20 H
Programme

Quatuor avec cordes et piano, K 478, de Mozart 
Sextuor de Copland

Quintette avec cordes et clarinette, op. 115, de Brahms

-JA- £>
A tp Di i l >

Ç\ Théâtre Maisonneuve
/J O Place des Arts

Billets : 25, 20, éludionls 12
B I • .11 vomi! mi 514 842 2112 
et ùii www.pda.qc.ca
Rosi .m Admission 514 790 1245 
Redevance ol frais tic service.

ARCHIVES LE DEVOIR
Bernard Lagacé

giBBHTrn) i c (m) a c
[musiciennes innovatrices canadiennes »fe8gi
[musiques actuelles et contemporaines.

(25) octobre > (12) novembre 2000
www.supermusique.qc.ca
ligne-Info: 514-990-5700

Lori FREEDMAN Peqqy LEE Véronique LACROIX Christine LEMELIN JENYA Monique JEAN Rivka G0LANI JoaneHÉTU Anne BOURNE

Deuxième des 3 semaines de programmation: 7 des 22 concerts
.samedi 
1 octobre m

VIEW
DB Boyko, Lori Freedman, 
Karen Graves, Peggy Lee. 
Marilyn Lerner, Lauri Lyster 
MACM • 18$/12$

dimanche 
octobre • 14h Lundioctobre • 20h

mardi
octobre • 20h

mercredi 
novembre • ?0h

/'Ô'Y vendredi
novembre • 20h

ECM*relève-
ContemporEUes
VEronioui Lacroix, chef
MACM . gratuit

Eva Gauthier
Uni pionnière ou cmani moderne: 
Christine Lemelin, voix 
(Les Lundi d'Edgar)
MC Frontenac • gratuit
avec «laissez passer»

Rien à voir (8)
Audet, Bartley, Bertrand, 
OeschEnes. Frykberg, Jenya, 
Lemasson, Trudel
MACM • 10$/8$

Rien à voir (8)
Chaumont, Coulombe Saint- 
Marcoux, Crispo, Jean.
Laplanie, Tamayo, Westerkamp
MACM • 10»/8$

Des solistes 
exceptionnelles
yiyie’ vtNÇLNT, Katherine 
Duncanson, Rivka Golani
MACM . 18t/12$

@ samedi
novembre ?0h

Les grandes 
exploratrices
Joane HStu, Magali Babin, 
Anni Bourne, Angélique 
van Berlo, Gayle Young 
MACM . 18$/12$

Billets disponibles aux guichets des salles et au réseau Admission

sEEs MUSEE D’AIIT CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL ®
— QjYUrcn

Maison de la culture Frontenac
MACM, Salle Beverley Webster-Rolph 2550. rue Ontario Est / Métro Frontenac 1800-361 4595 . www.admission.com

Guichet 514-847-6226 Téléphone 514 872-7882 514-790-1245

la 20 —jL, s-xn.-'mnwo»..;™;.. KIHWHIt fB*’ V

W ■».„ !; | W—K FHCÛ HD H

t l t

http://www.la-nef.com
http://www.pda.qc.ca
http://www.supermusique.qc.ca
http://www.admission.com


I E I) E V OIK, I. E S S A M EDI 28 E T I) I M A N C II E 2 I) O (' T (I B K E 2 0 0 0 C I I

♦ ♦

IAGACÉ
SUITE DE LA PAGE C 10 I-----------------

disait bien à ses élèves qu’il fallait d’abord chanter la 
musique; tous les témoignages de l’époque le disent et 
on l’a trop souvent oublié.» Dans la musique spéci­
fique de l’orgue, guère de problèmes: combien de 
mélodies de choral Bach n’a-t-il pas utilisées, ornées, 
commentées?

Alors, quand on arrive dans le corpus des toccates 
et fugues, si le ton peut changer, au moins la droiture 
de l’idée reste-t-elle la même. Lagacé y tient mordi­
cus. Au point où il va déborder le projet initial de 
l'oeuvre pour orgue: il va y ajouter certains pans de 
l’œuvre pour clavier.

C’est ainsi que la grande originalité de cette inté­
grale — par opposition aux autres — est qu’elle 
contient également les deux livres du Clavier bien 
tempéré, dont il offre une relecture-réinterprétation 
souvent sidérante, les Variations Goldberg (spécifi- 
quement écrites pour clavecin à deux claviers, mais 
qui à l’orgue prennent un tout autre éclairage) et les 
deux groupes de quinze inventions et sinfonias.

Lagacé a toutes les bonnes raisons pour justifier 
ses choix qui parfois heurtent la critique. Il les livre 
dans le texte de présentation du coffret. Cela s’appel­
le le discours «intellectuel». J’utilise les guillemets à 
escient la vraie réponse vient de la musique que joue 
Lagacé. Quiconque oserait commencer à douter de 
ce genre de légitimité blêmira de honte en entendant 
le résultat

Tout, et plus
On a tout, certes, et on a plus. L’orgue est en effet 

un de ces instruments sur lesquels on peut «tricher»; 
on joue des divers jeux, de l’effet du volume sonore 
pour épater... et Lagacé, lui, nous montre tout le 
contraire. Pas d'artifice sous ses doigts et ses pieds. 
La registration tente — et y arrive toujours — de ser­
vir l’art du compositeur, pas de se faire démonstra­
tion des capacités de l’interprète qui prend alors goût 
à un certain «pouvoir». Il y a bien des moments où 
cela tonitrue un peu; Bach l’a voulu.

Un exemple tout simple: «la» toccate en fugue en 
ré mineur. Un jeune organiste veut montrer sa vir­
tuosité, l’interprète rend donc la musique comme 
telle (rappelons-nous que Bach était aussi célèbre 
comme improvisateur et que certaines paroisses 
trouvaient que son jeu était trop dramatique pour le 
bon peuple). Lagacé prend cela avec une superbe 
digne de la prestance royale du génie. Je pourrais

Bachg '

ipjfiM Bernard 1 agave

en nommer d’autres (Sainte-Anne, Passacaille et 
fugue en do mineur... ), uniquement pour mieux 
illustrer le contraste avec la sublime beauté discrète 
de la fugue en ré dièse mineur (Clavier bien tempéré 
I) ou fa dièse mineur (idem II), des inventions ou de 
certains chorals figurés.

Se côtoient donc les moments d’éclat et les mo­
ments de sublime, de la manière la plus naturelle qui 
soit Oui, même si l’orgue vous semble rébarbatif, la 
musique va vous convaincre, grâce aux dons de l’in­
terprète, de son inéluctable nécessité. Vous voulez 
des comparables: il n’en existe pas!

Mieux encore: Mario Labbé informe avec insis­
tance que le prix de détail suggéré de ce coffret de 
22 disques est de 189,99 $. Faites le décompte, cela 
fait moins de 10 $ par disque. Pour ce qui ne cesse­
ra jamais de vous enrichir, la dépense est maigre. 
D’autant plus que certains enregistrements ne se 
retrouvent que dans ce coffret et qu’Analekta 
n’offre plus les enregistrements individuels déjà sur 
le marché. On ira jusqu’à épuisement des stocks et, 
ensuite, seule l’intégrale restera. Noël s’en vient et 
on commence à prévoir sa liste de cadeaux. Pardon, 
je n’ai rien dit. Gardons le secret et naviguons dans 
le bonheur.

Jean-Sébastien Bach: Intégrale de l'œuvre pour 
orgue & autres œuvres pour clavier. Bernard Laga­
cé, orgue. Boîtier de 22 disques, Analekta fleur de 
lys FL 2 402243

Le NEM reçoit Les Percussions de Strasbourg
sous la direction de Lorraine Vaillancourt'

Mardi 7 novembre 2000 . «h,
Hugues Uufourt. Trance i:teuhi>n < l'K^-IVTO)

Le NEM et Les Percussions de Strasbourg
sous la direction de Lorraine Vaillancourt

Mercredi 8 novembre 2000. ii
Michel. loNGiiN, Canada 
James Wood, Angleterre 
José Evangelista, Canada 
Daniel Augusto D'Adamo, Argentins
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Salle Clnude-Cluimpujfne 
UO, avenue Vincent-d'Indy 
Oulrem.ont
Métro l:dou;ird-Montpetil

Billets : ?S) S + luxes (régulier)
12 S + taxes (étüdiiints. umés, diplômés 
de l;i hieulté de musique i’UdM)

Iorlail 2 converts
Jîj $ + luxes (régulier)
20 $ + taxes (étudia ni s. aînés, diplômés 
de la Faculté de musique l'UdM)

Demandez la brochure de la saison 2000-2001 
du NI M et profitez de forfaits d’abonnement ! 
Renseignements : (r>f4) 141-43962 
www.nem.umonirenl.cn
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Une présentation de la Commission de la capitale nationale du Québec

1Violons
du Rom
Direction artistique et musicale : Bernard Labadie

présentent
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Chef : Bernard Labadie
Samedi, 11 novembre 2000, à 20 h

Salle Pollack, Université McGill
Billetterie : (514) 398-4547 B

Présenté en collaboration aven
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Histoire au menu
I

l y a tout juste quelques années, s’il fallait en croi­
re l’accumulation d’enquêtes alarmistes, les Qué­
bécois ne connaissaient rien à leur histoire. Nous 
étions un peuple frappé d’amnésie et les étudiants 

croyaiept que Jean Talon était le propriétaire d’un mar­
ché de fruits italien. Bref, le désastre.

Cet automne, nous voilà pourtant dans le faste histo­
rique télévisuel. Radio-Canada entreprend une méga­
série de 30 heures sur l'histoire du Canada. TélèQué 
bec diffuse à compter de cette semaine quatre heures 
documentaires sur la Révolution tranquille en plus de 
ses nombreuses cases-horaires consacrées aux docu­
ments historiques. Une chaîne spécialisée apparue il y 
a neuf mois, Historia, diffuse 24 heures sur 24 un maxi­
mum de documents et de reportages allant de l'histoi­
re de la Rome impériale à celle des trains. On aurait le 
goût d’ajouter que les ignorants n’ont qu’à s’en prendre 
à eux-mêmes. Evidemment, ce faste télévisuel ne doit 
pas nous faire oublier que l'histoire demeure toujours 
un parent pauvre dans nos écoles et que la connaissan­
ce historique est un perpétuel recommencement 

Mais pour une fois que la télévision joue un rôle pé­
dagogique véritable, il faut le reconnaître haut et fort.

C’est un rôle qui a toutefois un prix, dans le sens pre­
mier du terme. Produire des documents historiques 
de qualité coûte cher, très cher. Lorsque la chaîne spé 
cialisée Historia est entrée en ondes, plusieurs télé­
spectateurs avaient applaudi, espérant voir plein de do­
cuments inédits sur notre propre histoire. Le choc fut 
rude: pour remplir une grille-horaire consacrée à l’his­
toire sept soirs sur sept, il faut aussi faire appel à des 
films et à des fictions historiques en énième reprise et 
traduire beaucoup d’émissions de PBS... Et dans le mi­
lieu de l’industrie télévisuelle, il est de commune re­
nommée qu’une série comme Les 30 journées qui ont 
fait le Québec à Historia a «cassé» les prix, produisant 
des documents à bas prix en faisant surtout appel à des 
commentateurs qui racontent les événements plutôt 
que de mener un travail d’enquête dans les archives. 
Cela ne veut pas dire que l’émission n’est pas intéres­
sante. Cela veut plutôt dire que des projets plus fouillés 
et plus coûteux sur d’autres chaînes ont eu de la diffi­
culté à trouver du financement les organismes d’aide 
appréciant surtout les projets moins coûteux!

Mais s’il y a autant de documentaires historiques de­
puis quelques armées, c’est aussi parce que les télédif­
fuseurs estiment que c’est rentable. Il s’agit d’ailleurs 
d’une excellente façon de recycler des archives qui 
dormaient, et les chaînes spécialisées, comme History 
Channel, Historia, Arts & Entertainment et Canal D 
avec ses biographies, font aussi de l’histoire «populai­
re» où s’entremêlent nostalgie et recherche historique.

P a u l

C a u c h o n

La série sur l’histoire du Canada, elle, dont ce sera la 
deuxième émission demain soir, est dans une classe à 
part. D’abord à cause de son budget de 25 millions, 
somptueux. Mais aussi à cause de son projet étonnant, 
ce désir, ce fantasme pourrions-nous dire, d'établir une 
histoire commune à l’ensemble du Canada.

Il y a quelques mois, l’Institut de recherche en poli­
tiques publiques publiait une recherche fort éclairante, 
Si je me souviens bien - As I Recall, 475 pages bien tas­
sées sous la responsabilité de John Meisle, Guy Ro­
cher et Arthur Silver. En analysant différents événe­
ments de l’histoire canadienne, ou plutôt en analysant 
comment les mêmes événements ont été perçus de fa­
çon différente par les historiens et analystes anglo­
phones et francophones, l’ouvrage démontre page 
après page qu’il existe «deux sensibilités historiques» au 
pays. «Dans un pays plurinational comme le Canada, les 
problèmes soulevés par la constitution d’une mémoire his­
torique nationale sont amplifiés», conclut-on, et l’écart 
des perceptions entre francophones et anglophones 
forme encore aujourd’hui «une trame profonde de l’his­
toire, de la culture et des institutions canadiennes». Les 
mêmes événements ne sont pas lus de la même façon, 
ni compris de la même façon, à la lumière d’une mé­
moire historique très différente selon qu’on soit d’un 
côté ou de l’autre de la barrière linguistique.

Ces différences sont-elles réconciliables? Je serais 
porté à croire qu’elles le seront uniquement lorsque 
les deux communautés fondatrices auront trouvé un 
arrangement politique qui satisfera le Québec, quelle 
que soit la voie constitutionnelle choisie. Mais là, il 
n’est plus question ni d’histoire ni de médias: il est 
question de politique. Dans l’ouvrage en question, Guy 
Rocher écrit que «le passé est un présent toujours agis­
sant». Rien à redire, au contraire. On peut apprécier la 
série radio-canadienne, chicaner sur les détails, la 
contester, il reste qu’une société se portera d’autant 
mieux qu’elle saura affronter son histoire et en dé­
battre. L’absence de débats, la méconnaissance du pas­
sé et l’amnésie collective seront toujours pires. 

pcauchon@ledevoir. corn
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l'Orchestre symphonic/ue
de Montreal Charles Dutoit, directeur artisticjue

Les 7 et 8 novembre 2000, à 20 h
Venez célébrer les 20 ans sur disque 

du tandem Dutoit-OSM avec le ballet

Daphnis et Chloe' de Ravel
250 exécutants sur scène !

Sous la direction de Charles Dutoit

Daphnis et Chloe' :
1er disque de l'Orchestre, joué à l'OSM 

en version intégrale pour la 3e fois 
seulement !

Également au programme, en première canadienne :
le Concerto pour violon de Danielpour, interprété par Chantal Juillet

Soirée du 7 commanditée par

© Lexus
À la conquètr dt la ptifectwn.

Soirée du 8 commanditée par

□SjyflOTBSGf?®
EflactesGOm®

ORCHESTRE 
SYMPHONIQUE 
DE MONTREAL
CHARLES DUTOIT
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Billets :
OSM 842-9951
PI,u t’ des Arts 842-2112
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♦ LE DEVOIR ♦

Design pour l’environnement à 

Toronto, production plus propre 

et prévention de la pollution à 

Montréal: trois événements in­

ternationaux confirment la ten­

dance vers l’écologie industriel­

le, architecture comprise, fondée 

sur l’innovation technologique, 

et donc le design.

CHARLES ANTOINE 
R O U Y E R

/
/

A
ssainir la production indus­
trielle et consommer diffé­
remment s’imposent de 
plus en plus comme dé­
marches de protection de l’environ­

nement naturel, à en juger par trois 
événements majeurs qui se sont dé­
roulés au Canada au mois d’octobre. 
Mais devant l’avalanche de termes et 
de notions — éco-efficacité, design 
pour l’environnement, production 
plus propre, prévention de la pollu­
tion —, comment s’y retrouver?

La production plus propre regroupe 
de nombreux concepts, jusqu’à ce que 
l’on appelle la consommation durable. 
Selon Thanh Thao Pham, d’Environ- 
nement Canada, «la production plus 
propre va englober éco-efficacité et pré­
vention de la pollution, qui est beau­
coup plus stratégique, qui peut viser le 
comportement des consommateurs. La 
base commune des trois concepts est pré­
ventive», résume la chef de la section 
Substances toxiques et prévention de 
la Direction de la protection de l'envi­
ronnement à Montréal, avant de don­
ner un exemple inventé de toutes 
pièces: «Si l’on construit une table, pré­
cise Thanh Thao Pham, l’éco-efficacité 
cherchera plutôt à réduire la consom­
mation énergétique, la prévention de la 
pollution [P2 en jargon des spécia­
listes] visera à utiliser le moins de pro­
duits toxiques possible au cours de la fa­
brication, alors que la production plus 
propre demandera: est-ce que l’on a be­
soin d’une table? d’où provient le bois? 
qu’est-ce que l’on fera avec le bois recy­
clé? [une fois la table éliminée]*

Prévention à la source
«La production plus propre, c’est pré­

venir plutôt que guérir», explique Jac­
queline Aloisi de Larderel, du Pro­
gramme des Nations unies pour l’envi­
ronnement (PNUE). «Cela veut dire 
[...] utiliser les ressources naturelles de 
façon efficace et prévenir la pollution à 
la source, cela veut dire regarder les 
processus de production, regarder les 
produits», ajoute la directrice de la divi­
sion technologie, industrie et écono­
mie du PNUE à Paris, avant de souli­
gner le décalage Nord-Sud à l'échelle 
de la planète. «Dans les pays en voie de 
développement, on a besoin d’une plus 
grande production pour répondre aux 
besoins humains. Mais il faut que cette 
production se fasse de façon différente. Il 
ne faut pas reproduire les modèles qui 
étaient dans les pays du Nord.» En 
d’autres termes, il faut repenser les 
modes de production du Nord avant 
que les pays du Sud ne les adoptent.

Dans cette optique, le document de 
travail de l’ISO 14062 sur le design 
pour l’environnement se veut un fil 
conducteur pour les entreprises dési­
reuses d’assainir leur production. Il re­
groupe différentes démarches straté­
giques pour un design qui permet une 
amélioration de l’efficacité énergé­
tique et en matériaux, une occupation 
des sols moins énergivore, une pro­
duction et une utilisation du produit 
ou du service plus propres, des pro­
duits plus durables, multifonctionnels, 
réutilisables et recyclables.

La fonction avant l’objet
S’il fallait toutefois retenir un seul 

concept, ce serait celui de se concen­
trer sur la fonction d'un objet plutôt que 
sur l’objet lui-même, soit l’autre visage 
de la production plus propre: la 
consommation plus propre ou durable.

Dans le cas de l’automobile, la 
consommation durable évoquera plu­
tôt le service de la mobilité, du trans­
port ou «comment répondre aux be­
soins individuels de transport par 
d’autres formes de transport qui amè­
nent le même service?», résume Jac­
queline Aloisi de Larderel du PNUE, 
avant d’ajouter à l’intention des archi­
tectes: «Je crois qu’il y a un travail à 
faire avec les architectes et les associa­
tions d’architectes [...] pour com­
prendre leurs (préoccupations] et 
qu’eux aussi comprennent ce que de­
mandent les promoteurs d’une consom­
mation durable, [car] les bâtiments ré­
unissent tout un tas de produits: la mo­
quette, le mobilier, le ciment pour la 
construction, l’éclairage: c’est produc­
tion et consommation à la fois, c’est 
vraiment l'intégration de tous ces para­
mètres pour faire un produit final.»

Li

HERIBERTO RODRIGUEZ REUTERS

e directeur général du Programme 
des Nations unies pour l’environne- 

' ment. Klaus Toepfer, présent à Mont­
réal le 16 octobre, explique en entrevue au 
Devoir comment l’innovation technologique 
permettra de résoudre la crise écologique 
mondiale sans retourner pour autant au 
Moyen Age, et cela grâce à une concentra­
tion urbaine décentralisée et en combattant 
la pauvreté, source principale de toxicité 
dans le monde.

Depuis près de 150 ans, depuis la ré­
volution industrielle, les êtres humains 
ont construit des machines 
pour se faciliter la vie. Mais 
de nos jours, la nature n’ar­
rive plus à éliminer les dé­
chets de ces machines, qui 
commencent à nuire à la 
santé des êtres humains.
Votre commentaire?

Encore et encore, nous de­
vons employer le capital le 
plus important du monde, le 
capital humain, les cerveaux 
de nos jeunes gens, pour 
mettre au point ces technolo­
gies, ces machines qui peu­
vent produire sans ces mon­
tagnes de déchets, sans ces 
déchets toxiques surtout II y 
a de très bons exemples [de 
la possibilité de] passer à une 
économie de cycle de vie 
[plutôt qu’à une] société du je­
table, en réutilisant les dé­
chets, en recyclant les pro­
duits, en saisissant toutes les 
occasions de tirer des enseignements de la 
nature [...]. Il ne faut pas se résigner, il faut 
agir. [...] Il faut utiliser le capital humain, em­
ployer la pensée, les idées, le progrès tech­
nique pour réduire le poids qui pèse sur l’en­
vironnement

Les êtres humains vivent de plus en 
plus dans des centres urbains. Le style 
de vie dans ces lieux contribue en gran­
de partie à la pollution mondiale. Qu’en 
pensez-vous?

Les faits et les chiffres sont absolument 
clairs. Nous observons une énorme croissan­
ce du processus d’urbanisation. Nous avons 
déjà atteint les 80-85 % de la population vivant 
dans des zones urbaines, dans d’importantes 
conurbations. Et il est vrai qu’il existe de nom­
breux problèmes écologiques liés à ces 
conurbations, c’est-à-dire le problème des 
eaux usées, des ordures, la question de la mo­
bilité avec la pollution de l’air, etc.

Nous savons que les empreintes écolo­
giques de ces centres sur leur voisinage, sur 
l’arrière-pays, sont nombreuses et que nous 
devons également être conscients de ces évo­
lutions relativement aux questions sociales. Il 

dus en plus de villes divisées, avec

toutes les tensions et tous les conflits au sein 
de la population. Aussi, arriver à un dévelop­
pement durable de nos villes figure au cœur 
de nos préoccupations.

Nous sommes capables aussi de mieux 
organiser nos agglomérations urbaines. Il 
faut en venir à une concentration décentra­
lisée. Nous sommes aussi capables de sta­
biliser le développement dans les zones ru­
rales, en sachant que cela ne constitue pas 
la seule chance. Nous devons trouver de 
meilleures solutions au sein des villes elles- 
mêmes, par le biais également de la partici­
pation des gens et d’un meilleur système 

d’information. [...]

tt

Signé par le designer allemand 
Helmut Langer, le logo de la 
consommation durable (PNUE) 
représente une goutte d’eau 
bleue (gauche) et une feuille 
d’arbre verte (droite) dans un 
cercle jaune, en clin d’œil au 
symbole du yin-yang, évoquant 
flux et complémentarité des 
éléments.

Pour faire accepter 
l’écologie industrielle, la 
question à l’heure actuel­
le consiste-t-elle à démon­
trer que l’on peut être 
écologique tout en 
conservant le même ni­
veau de confort et de qua­
lité de vie?

Je pense qu’il est absolu­
ment clair que nous ne prê­
chons pps le retour au 
Moyen Age [ni ne don­
nons] la leçon de moins 
consommer et d’essayer 
d’être modeste. [...] Nous 
sommes convaincus qu’il 
faut un développement éco­
nomique, surtout pour les 
pays en voie de développe­
ment, pour arriver à vaincre 
la pauvreté. C’est une né­
cessité absolue. La pauvreté 

jusqu’à présent est le paramètre le plus 
toxique dans le monde. Il faut combler cela. 
Il faut donc cette autre production, plus 
propre, ces autres produits qui n’ont pas les 
mêmes répercussions néfastes sur l’envi­
ronnement [naturel], les mêmes procédés 
de production qui emploient moins d’eau, 
qui relâchent moins d’émissions dans l'air. 
Tout ceja ne veut pas dire revenir au 
Moyen Age, mais cela veut dire développer 
l’avenir, l’avenir pour nos enfants, pour les 
jeunes à venir.

Propos recueillis par Charles-Antoine 
Rouyer

T
oronto, 11-13octobre: groupe 
de travail 207 sur les directives 
de design pour l’environnement 
(ISO 14062), publiées d’ici janvier 2002 

(www.iso.ch et www.nrc.ca/dfe).
Montréal, 16-17 octobre: sixième sémi­

naire international de haut niveau sur la 
production plus propre du Programme 
des Nations unies pour l’environnement 
en collaboration avec Environnement Ca­
nada (www.uneptie.org/CP6).

Montréal, 18-20 octobre: sommet inter­
national sur la prévention de la pollution, 
Centre canadien pour la prévention de la 
pollution et Environnement Canada 
(c2p2.samia.com/summit)

Les différents tons de vert et de bleu évoquent la 
biodiversité, les personnages, l'humanité, et les lignes 
indiquent la communication et les liens de cause à effet.

La
production 

plus 
propre, 

en pratique
En Tunisie, un simple couvercle distri­

bué par le gouvernement et conçu 
pour s’adapter sur des fours à bois 
extérieurs de fabrication artisanale a per­

mis de réduire de moitié la consommation 
de bois et, du coup, la déforestation 
(www.citet.nat.tu).

Même principe, mais à une échelle in­
dustrielle: en Chine, un programme cana­
dien d’aide au développement pourrait à 
terme permettre d'économiser jusqu’à 
l’équivalent énergétique du mégaprojet hy­
droélectrique des trois gorges en moderni­
sant l’appareil de production de plusieurs 
secteurs, dont les pâtes et papiers et les en­
grais (www.chinacp.com).

En Allemagne, la fabrication d’un produit 
pharmaceutique antibiotique, la céphalo­
sporine, demandait 31 tonnes de solvants 
pour permettre les différentes réactions 
chimiques nécessaires. Aujourd’hui, 0,3 
tonne d’enzymes joue le rôle de catalyseur 
permettant à ces réactions de se produire 
en solution aqueuse et de diminuer par 100 
la quantité des déchets.

L'entreprise américaine Interface produit 
une moquette entièrement recyclable, «So- 
lenium», grâce à une conception permet­
tant de séparer les fibres du dessus du sup­
port en dessous. Un prototype de moquette 
.«Great Plains», à partir de matières végé­
tales du mais, est en phase d’expérimenta­
tion (www.interfaceinc.com).

Ateliers d’information pour diplômés en design : horaire automne 2000ID
Institut de Design Montréal

390, rue Saint-Paul Est 
Marché Bonsecours (niveau 3) 
Montréal (Québec!
Canada H2Y IH2 
Téléphone (5141866-2436 
Télécopieur (514) 866-0881 
Courriel idm@idm.qc.ca 
Site Web htlp//www idm.qc ca

Les Ateliers t)'information de I IDM constituent un 
outil mis à la disposition des diplômés en design pour 
faciliter leur intégration au milieu de la pratique pro­
fessionnelle.

INSCRIPTION

Ces ateliers s'adressent plus particulièrement aux 
jeunes diplômés des différentes disciplines du design 
de 1997,1998, 1999 et 2000.

Grâce à la collaboration de Développement des 
ressources humaines Canada, des frais d'inscription 
de seulement 15 S sont exigés

Premier arrivé, premier servi!

Pour vous inscrire, communiquez avec France
Memme au 1514) 866-2436, poste 33.

HORAIRE

Curriculum vitae et lettre de présentation
Jeudi 30 novembre 2000, de I8h à 22h

Élaboration d'un porllolio
Lundi 11 décembre 2000, de 18h à 22h
Marketing
Lundis 20 et 27 novembre 2000, de 18h à 22h

Introduction è la gestion de projets
Mercredi 22 novembre 2000, de18h â 22h ou 
Mardi 5 décembre 2000, de18h à 22h

Offre de service
Lundi 6 novembre 2000, de IBh à 22h ou 
Jeudi 7 décembre 2000, de 18h â 22h

Démarrage d’une entreprise : 
le designer-entrepreneur
Samedi et dimanche,
2 et 3 décembre 2000, de 9h à 17h

Designer et propriété intellectuelle
Lundi 13 novembre 2000, de 18h à 21h

PROGRAMME D'INTÉGRATION DES JEUNES 
DESIGNERS EN ENTREPISE

Jeunes dipl6mé(e)s en design, il reste quelques 
postes disponibles!

Faites parvenir votre curriculum vitae à l'Institut par la 
poste ou par courrier électronique

Renseignez vous le plus tôt possible auprès de France 
Memme au (514) 866-2436 poste 33

http://www.iso.ch
http://www.nrc.ca/dfe
http://www.uneptie.org/CP6
http://www.citet.nat.tu
http://www.chinacp.com
http://www.interfaceinc.com
mailto:idm@idm.qc.ca

